Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



I >Mi....,ii„, ri„ii,r,M:n lir LES lictui-, 



ENSEIGINEMEM SECONDAIRE. 

iMSTK renoms 

PROGRiMMES KT RÈGLEMEf^TS. 






PARIS. 

IMI'RIMIÎIIIE NATIONALB. 



-\ 




ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 



INSTRUCTIONS 



PROGRAMMES ET REGLEMENTS. 



^n^^'-^tj- MINISTÈRE 

DE L'raSTBDCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTS. 



ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 



INSTRUCTIONS 
PROGRAMMES ET RÈGLEMENTS. 




PARIS. 

IMPRIMERIE NATIONALE. 



^C 



316441 

5 



• •• > • 

• • * 



• • 



• • • • 

• • • 



« • 



,* . • 



• • • 



LETTRE 

AUX MEMBRES DU PERSONNEL ADMINISTRATIF ET ENSEIGNANT 

DES LYCÉES ET COLLEGES 



Paris, le i5 juillet 1890. 



MONSIEUB, 

Dans sa session de décembre dernier, le Conseil supérieur a adopte, 
après la Commission des réformes instituée en 1888, une série de 
mesures qui modifient assez profondément le régime des établisse- 
ments publics d'enseignement secondaire. Les propositions du Conseil, 
sanctionnées par le Ministre de Tlnstruction publique, ont formé la 
matière de nouveaux règlements concernant l'emploi du temps, la 
discipline et renseignement, que je rends exécutoires pour la rentrée 
des classes d'octobre 1890. 

Mais en matière de règlements , l'esprit importe encore plus que 
la lettre. C'est pourquoi je n'ai pas cru suffisant de porter simplement 
a votre connaissance, par les voies administratives ordinaires, le texte 
des décisions qui ont donné suite aux propositions du Conseil. J'ai 
voulu vous faire part des intentions mêmes qui les ont inspirées. Tel 
est l'objet des instructions que vous trouverez ci-jointes. Pour que la 
réforme entreprise réussisse, il faut que chacun s'y associe avec con- 
viction et de toute sa volonté. C'est» cette franche adhésion et ce loyal 
concours que je sollicite de votre part. J'y fais appel en toute con- 
fiance : lorsque vous connaîtrez la tâche qui vous est proposée, vous 
la jugerez digne, j'en ai la certitude, de tenter tous les gens de cœur. 

1. 

CARACTERE GENERAL DE LA REFORME. 

La réforme qu'il s'agit dé mettre à exécution touche à l'éducation 
tout entière sous ses trois aspects: éducation de l'intelligence, édu- 
cation du corps, éducation de la volonté. 

Avant tout, on s'est préoccupé d'établir entre ces trois parties de 
l'éducation un juste équilibre. Notre régime scolaire tendait à rompre 
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cet équilibre nécessaire au profit trop exclusif de la culture intellec- 
tuelle. Non seulement Tinstruction y était considérée , ce qui est de 
droit, comme une partie essentielle et le principal moyen de Tédu- 
cation générale, mais, à force de réclamer des soins, elle y devenait 
en fait Tunique moyen et le tout de l'éducation . 

Nous 9mons inexcusables d'en rester là. Après des revers qui 
ont imposé à tous les devoirs du soldat, après Tavènement du ré- 
gime démocratique, qui ne permet pas davantage de se dérober à 
ceux du citoyen, chacun a senti, et TUniversité n'a pas été la der- 
nière à comprendre, que nos enfants auront besoin d'autre chose 
encore que d'une instruction de choix pour faire honneur à leur tâche 
tout eatière. L'idée de l'éducation, qui s'était rétrécie et abaissée 
dans une période où l'éducation semblait avoir moins à faire, s'est 
reformée et relevée dans l'esprit de tous quand l'éducation, comme 
il arrive toujours aux périodes décisives de la vie des peuples , a dû 
reprendre toutes ses charges. 

C'est précisément cette restauration intégrale de l'idée et du devoir 
de l'éducation que la réforme actuelle, préparée depuis bientôt vingt 
ans, a pour objet de consacrer définitivement dans l'enseignement 
secondaire. 

Si ^éducation donnée dans nos collèges et dans nos lycées a poui* 
objet, aujourd'hui plus que jajiiais, de faire des Sommes, rien de ce 
qui est de fhomme ne doit lui être étranger. 

En conséquence^ le Conseil supérieur a jugé que Ton pouvait 
enlever aux étuijies, sans en rien retrancher d'essentiel, quelques- 
unes des heures dont elles disposaient, pour les réserver aux exer- 
cices physiques injustement dédaignés; il a voulu par-dessus tout 
Sue les questions de discipline morale trop négligées reprissent, 
ans les préoccupations des maîtres k tous les degrés, la place qui 
leur eç* due, c'es^à-dire la px'eipîère; il a pensé enfin que TUniver- 
sité aura rempli toute sa tâche quand les jeunes gens sortiront de 
ses m^ins avec un corps robuste et assoupli, une instruction solide 
et un jugement sain, une volonté droite et maltresse d'elle-même. 
Heureuse, si, par surcroît, elle a pu, dans toute cette jeunesse, 
reconnaître et préparer quelques talents d'élite. — Cette idée d*un(^ 
éducation intégrale et harmonieuse de l'homme a présidé aux déli- 
bérations du Conseil supérieur. Il l'a traduite en un programme 
positif qui répond aux besoins du pays et es^prime le devoir actuel de 
rUniversité. Quelque surcroît d'effbrt et de dévouement qu'il exige, 
aucun de ses maître» n'hésitera à en faire sa règle. 

H. 
Emploi du ti^mps. -^ Éw/ca.tïon physique. 

Pour assurer, sans nuire aux études, le développement normal 
des fprpes phyiaiquea i^ l'élève, depuis l'enfance jusqu à l'adole^scence, 
il a d'abord 4Uu déterminer avec précision, et pour chaque âge , le 
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uooibre dlteoivs qu'une ht-giène bien eotendne cmniiuni 
oerau travail, au Eoniraetl, aii't repas, aù:> récrëatians. 11 est di^i- 
àonnable d'ioiposer à des enfants de dix ou douze ans la mf^iiK 
somme de travail sédeotaire qu'il des jeunes gens de seixe ou diK-Iiuit 
ans et de soumettre âun régime unilbrmetnus les élèves d\in m^me 
lycée, en esiireaDt que tous, qoel que suit leur fige, se lèvent, aillent 
en étude ou en classe, mangent, travaillent, jouent K »e couchent en 
même temps. Le Conseil bu périeur a introduit dans le règlement U 
diversité nfcessaire; il a ii\^, pour cha4{ue catégorie d'^èves et 
d'exercices, des limites qni devront être rigonreusement resppetées. 
La nature ne doit pas se plier aux commodités dn ré^me inléri«ir{ 
c'est ce régime qui doit itre t^bli d'après les indications et les evi- 
genc«s de la nature. U'autre part, la disti'ibution uniforme de cet 
divers enercices dans tous les établissements secondaires n'est pas 
davantage nnc nétrefisité. Cette distribution peut varier, jusqu'à un 
certain point, suivant les climats et les régions, les liahitudes locales, 
les besoins et les ressourcesdes divers établissements. 

Dans les propositions qu'ils auront à soumeltre à MM. lesKecteurs 
au sujet de l'emploi du temps , MU. les Proviseurs et Principaux snnt 
donc invités, d'une part, à se conformer rigoureusement aux pres- 
criptiiNis limitatives du règlement et, d'autre part, à user au mieux 
des intérêts de tous de la latitude nonvdle qu'il leur laisse. ^ tille dilB- i 
culte d'ailleurs pour les heures de sommeil et de repas. Il n'en sera 
peut-être pas de même pour les heures de classe et de récréation. 
Mais on cherchera, on s'ingéniera: la nécessité fer» tiouver les moyens 
de résoudre le problème. 

11 serait inutile, il serait même funeste d'avoir augmenté le nombre 
et la durée des récréations, si l'inertie et l'oisiveté n'en étaient ban» 
nies avec la même rigueur que des études et des classes. 

I.es jeux et les esercices de force ou d'adresse sont , pour le jeune 
âge, une condition absolue de santé morale non moins que de vigueur i 
physique. A ce double litre, nous devons les encourager par tous les 
moyens. J'ai lieu de croire qu'aujourd'hui toas les chefs d'établisse- 
ment et tous les maîtres sont convaincus de cette nécessité. ïl ne Iwir 
est pas permis de professer ni d'entretenir en eu\, à l'égard des 
exercices physiques, celte espèce d'indififérence. que nous reprochons 
à leurs élèves. En dédaignant les jeux de leur âge, nos élèves no 
sHvent pas quel tort ils se font à eux-mêmes. Mais nous devuus le sa- 
voir pour eux. ^ous n'avonspas le droit d'oublier que des jeunes gen» 
dont le corps, l'esprit et la volonté se forment ne peuvent pas plu* 
se passer de libre et heureuse activité que d'air el de soleil pour 
compenser l'eflort précoce qu'on leur demande, ^ous devons nous 
rendre compte que dans tout établissement où les récréations activesi 
ont cessé, la tristesse et l'ennui s'établissent bienlôt à démettre eti 
qu'un pareil milieu, intolérable même pour un homme fait, est réel- 
lement accablant et peniicieuT ponr lajeiim^se. 

Il y a quelque cJiose de malade ou qui va l'èti-e dans une jeunesse 
qui ne joue pas. Qu'on sache, ii cet égai'd, voir par delà les apparence.* 
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et se tenir en garde contre une trompeuse sécurité. Les manquements 
à la discipline, graves ou niéme véniels, ne risquent guère, par leur 
nature même , d'échapper à la vigilance des maîtres. Mais qu'on se défie 
du mal qui va son chemin d'autant plus sûrement qu'il s'opère insensi- 
blement et sous le couvert même de la discipline et du bon ordre. 
Dans une cour où le temps des récréations se passe régulièrement en 
promenades à pas comptés et en causeries monotones, un surveil- 
lant même très attentif ne trouve peut-être rien à reprendre. Ce 
calme même a cependant tout sujet de nous inquiéter et il est par lui- 
même un grave symptôme , si l'on songe que dans ce désœuvrement 
prolongé le corps peu à peu s'anémie et s'étiole et que, dans l'ennui 
qui en est la suite, les caractères finissent par s'aigrir et s'énerver. 
En pédagogie, non moins qu'en économie politique, «ce qu'on ne 
voit pas » a souvent des effets aussi graves que « ce qu'on voit ». 

Défions-nous aussi des préoccupations utilitaires prématurées ou 
trop exclusives. Dansl'antiquité, l'éducation tout entière n'était qu'un 
jeu. Les temps sont plus durs aujourd'hui pour la jeunesse. De bonne 
heure le souci légitime de son avenir, l'inquiétude du succès doublent 
pour elle le poids du travail. Aidons-la à secouer de temps en temps 
ce lourd fardeau. Prolongeons pour elle la période heureuse et féconde 
du désintéressement. Prenons garde qu'en dédaignant les exercices 
du corps comme inutiles elle ne s'achemine bientôt à dédaigner tout 
ce qui ne lui apparaît pas comme positivement utile dans les exer- 
cices de l'esprit. 

Ce n'est donc pas seulement un caprice d'opinion et une mode, 
c'est une pédagogie mieux informée et plus attentive à tous les be- 
soins de la jeunesse qui impose à l'Université ce souci des exercices 
physiques. Aussi les chefs d'établissement ne croiront pas avoir fait 
tout leur devoir, si après quelques essais malheureux d'entraînement 
ils s'arrêtent et se découragent. Je sais la difficulté de la tâche. C'est 
pourquoi je suis tout disposé à faire crédit à nos proviseurs et à nos 
principaux sur le temps et sur les moyens, à tenir compte de tous 
leurs efforts, à leur savoir gré des moindres succès. Mais le mal à 
combattre et le bien à faire sont à mes yeux trop grands et trop 
bien démontrés pour que, en aucun cas, je puisse admettre l'inaction 
indifférente ou le découragement résigné. 

Comme je demande aux chefs d'établissements d'encourager les 
jeux par tous les moyens, je verrais aussi avec satisfaction nos jeunes 
maîtres se mêler aux divertissements des élèves, les diriger même 
discrètement au besoin. Je veux qu'ils sachent qu'il y a autant de 
mérite à organiser une récréation qu'à assurer la discipline dans 
une étude. Qu'ils ne craignent pas, d'ailleurs, de voir ainsi leur au- 
torité diminuée : les enfants leur sauront gré de s'intéresser à leurs 
plaisirs comme à leurs travaux. 

Les promenades ne sont pas moins importantes que les récréa- 
tions. Après une demi-semaine de réclusion au lycée, les élèves ont 
besoin d'espace et de grand air. Les proviseurs veilleront à ce que le 
temps de la promenade soit employé en grande partie à des marches 



ïHBM'tQii^u«8 pour élargir les poitrines, fortifier les miiBctes' et foiVaet 
il l'avance le fntur soldat. L'armée victorieuse est presque toujours 
■celle qui marche le mieux. Cette seule pensée devrait assurer le 
succès des longues promenades, Ponr que c-es marches soient une 
fatigue sans <^trc une corvée, on y intéressera les élèves en variant ■ 
ritinéraire, en les appelant parfois à le tracer eux-mêmes, en leuv 1 
signalant un buta atteindre, en excitant leuraniotip-propre,enrani; 
mant par d'adroites innovations l'ardeurqui menacerait de s'éteindre. 
De loin en loin il sera bon de permettre une excursion en chemin 
■(.le fer, la visite d'une usine, d'un monument, d'une ville voisine; 
on se rappellera que tout ce qui renouvelle l'imagination, tout ce qui 
entretieni la confiance el la bonne humeur, profite à la santé mo- . 
raie autant qu'à celle du corps. Le profit serait plus grand encore sr 
les professeurs consentaient parfois à accompagner leurs élèves r I 
<;e qu'ils auraient dépensé de temps et de peine leur serait rendu ] 
■en affection et en reconnaissance. Je sais que bon nombre ont devancé 1 
^:ette invitation. Je les en remercie et les propose comme exemple à 
leurs collègues. 

En dehors de tous ces exercices qui auront pour résultat certain 
d'endurcir les corps et d'assainir les âmes, qu'on ne dédaigne pas I 
fl'accorder une attention particulière à tout ce qui concerne la bonne 
tenue et la propreté. La propreté est déjà nue vertu ; elle implique le 
respect de soi-même et des autres. Celui qui, dès l'enfance, anra 
appris par une longue habitude cette propreté régulière et simple 
qui esige une contimielle surveillance de soi-même sera en voi» I 
de progrès moral. Le souci d'une correction extérieure obtenue pat ] 
de nombreux efforts passera insensililement de la tenue au langage' ] 
et du langage k la pensée et aux mœurs elles-mêmes. Dans les jeux, ■ 
les exercices gymnastiques, les soins réguliers du corps et de is 
tenue, il y a ainsi pour la pensée, la volonté et le sentiment comme 
une discipline naturelle dont les effets vont plus loin qu'on ne croit 
«t qui permet de faire bien des économies sur la discipline répres- 
sive des règlements et des punitions. L'éducation physique, soigneu- J 
sèment entretenue parmi la jeunesse, est la meilleure alliée de l'é^ 1 
ducation inorale. 

III. I 

LES PnOGPAMMES ET L'ENSEIGNEMENT. I 

En ce qui concerne l'enseignement, il n'y a que reiiseignemeut 
fiassique d'intéressé dans les instructions ci-jointes. L'enseignement 

spécial aura son tour. i I 

J'ai indiqaé i-écemment, devant le Sénat, les grandes lignes de la 1 

réforme que semble appeler cet enseignement dont l'orientation, les.; ] 

méthodes, le nom même ne sont pas encore fixé^i. Les détails et les | 

moyens d'exécution de cette réforme sont à l'étude. I 

Quanta l'enseignement classique, sa voie est tracée depuis long- j 

lenips. Il n'était besoin que de la dégager et de la rectifier par endroits. 1 



Ceët a cette tâche « ainsi limitée à de&^ein, que le Cooseil supérieur 
a donné tous ses soins. 

La simplifloatian des prognumnes, exigée d'abord parles nécessité;^ 
de réducatioa du corps, ne Tétait pas moins par l'éducation vauème 
de Tesprit, mise en pénl par la surcharge du savoir. Pendant une 
certaine période, il n'a pas été ev^géré de dire que dans les pro- 
granames de renseignement secondaire, le savoir et Tintelligence, 
rinstruction et l'éducation se trouvaient pour ainsi dire en conflit* Il 
semblait que pour constituer ces programmes on se fût posé cette 
unique question : Quel est le savoir le plus utile? Et sans doute parce 
qu'on n'avait pas pu'se décider à choisir entre tant de savoirs utiles, 
tous également patronnés par ceux qui en ont fait leur spécialité scien- 
tifique, on avait entassé dans les programmes toute espèce de 
savoirs. 

L'expérience faite nous a prouvé que la question de l'enseignement 
secondairei» posée en ces termes, était mal posée; que le meilleur fruit 
de cet enseignement n'est pas tant la somme de savoir acquis que 
l'aptitude à en acquérir davantage, c'est-à-dire le goût de l'étude, la 
méthode de travail, la faculté de comprendre, de s'assimiler ou même 
de découvrir, et que pour mesurer le progrès de l'élève à la sortie du 
lycée, il y a moins à considérer .l'espace parcouru que le mouvement 
qu'il a pour aller plus loin. L'expérience a démontré ce que la théorie 
enseignait déjà, que la chose utile par excellence c'est TintelUgence 
elle-même, puisque seule elle applique le savoir avec discernement et 
à propos et seule supplée, à l'occasion, aux insuffisances inévitables 
de tout savoir, par une réflexion et des méthodes générales dont les 
ressources sont infinies. Nous avons reconnu par l'effet, que si le sa- 
voir justement distribué nourrit, soutient et fortifie l'intelligence, le 
savoir donné précipitamment ou à dose massive déroute Tintelligence 
ou l'opprime. Nous nous sommes rendus à cette vérité bien simple 
et pourtant bien souvent méconnue que les capacités intellectuelles 
de l'enfant demeurent à peu près aujourd'hui ce qu'elles ont été de 
tout temps, tandis que la somme de science acquise s'accroît de siècle 
en siècle et de jour en jour. D'où l'on a tiré justement cette consé- 
quence que désormais, pour tous ceux qui auront à faire des prO' 
grammes en vue d'un enseignement qui doit être général sans doute 
dans ses principes, mais non pas encyclopédique dans sa matière, 
le comrnencement de la sagesse sera de nermettre d'ignorer. 

C'est d'après ces principes qu'on a choisi et mesuré les matières du 
progranune, sans chercher précisément quels sont les genres de 
savoir les plus utiles en eux-mêmes, mais avant tout quels sont les 
plus utiles par leur vertu éducative et comme discipline de l'esprit. 

A ce titre, les lettres et les sciences font de droit partie d'un ensei- 
gnement classique quelconque. Précisément parce que leurs effets 
sont très différents, leur concours est indispensable pour développer 
harmonieusement les facultés normales d'un esprit bien fait. 

Dans renseignement classique littéraire, le seul qui soit l'objet de 
la re vision actuelle, les lettres, c'est-à-dire l'étude des langues et des 



r littératures, avec Ihisloirt' «t la philoscjplûe comooè^aaiplâju^i] 
I on couronnement, garderont naturellement la premier*- place. 
F En ceci notre tradition universitaire n'a pas cessé d'être vraie. 
Pour exercer en tous sens l'intelligence et lui donner de la netteté, 
de la précision, de la logique, tout eu la préservant d'une spéciali- 
sation hàlive qui risque delà Btériliser ou de Iq rétrécir;— pour 
élever et ennoblir l'individu tout entier par le commerce des grands 
esprits et l'exemple des œuvres les plus parfaites; — pour transmettre 
aux génér^iona nouvelles l'héritante d'idées et de traditions qui résu- 
ment l'expérience des races les mieux douées et qui sont i'àme 
inême de noti-e civilisation, c'est aux lettres qu'il l'aut s'adresser. 
Aujourd'hui comme toujours, plusquejamais peut-être, elles doivent 
demeurer les pi'emièree institutrices de la jeunesse. 

A cette éducation générale de l'esprit et du cœur, les sciences d'ex- 
périence çt de raison neuLent viendrrtnt. à leur heure, dans Tordre 
et la mesure convenables, associer leurs fortes leçons, t:omme un 
complément et un correctif indispHnsahles. Tandis que l'élève qui 
fait ses humanités éiai-git et assouplit son jugement en parcourant 
le monde, toujours en évolution, des idées morales, n'est-il pas 
nécessaire aussi qu'il le fixe et l'aU'ermisse , e» lui donnant le 
lest d'un savoir prouvé, systématisé et définitif? Faute- d'initiation 
aux méthodes des sciences, ne se ti'ouyerait-il pas comme dépourvu 
d'indispensables oi'ganes? Faute d'ijûtiation à leurs résultats, ue res- 
terait-il pas connue étranger ii son temps et à son pays ? 

Le Conseil s'est efforcé de déterujiiter la juste ilistrihutiuu et l'exacte 
proportion de ces divers enseignements- Kt pour eja rendre l'action 
plus ceitainc, il a dégagé leurs programmes de lous tes développements 
qui n'étaient pas de première nécessité. Mais il compte sui-tout que 
le véritable allégement résultera de la manière dont ces prop-ammes 
seront interprélïs et appliqués par les professeurs, s'ils sontbien pé- 
nétrés de l'idée générale dont il s'est kii-m^meiuspiré.I^ piogramme 
est quelque chose, l'esprit est bien plus encor«; car c'est l'esprit qui 
crée la méthode et qui fixe la mesure, C'est sur la méthode à suivre 
et la mesure à garder que les instructions ci-aprè» appellent toute 
l'attention des professeurs. — Il n'eM pas inutde de les faire pré- 
céder de quelques l'ecomuian dation s essentielles qui s'appliquent a 
tous les enseignements. 

Pour secnndei' les intentions du Conseil, les. proreseeurs devront 
uns cesse se demander si, dans leur désir de bien faire et d'épuiser 
jusqu'au fond le programme dont ils sont chargés, ils ne dépassent 
pas la mesure imposée par les capacités del'élfcve elles esigeoces légi- 
times des enseignements voisins, 

Après a'étie dans leurs iv'iunions réparti la tàclie» tous lei. pro- 
fesseurs d'une même dasse devraient agir comme le ferait un 
professeurunique qui aurait adonner l'enseignemeut tout entier. Ils 
maintiendront ainsi entre toutes les parlies du progiamnie général 
la proportion et l'équilibre nécessaires. 

Ils auront, d'ïiutre part, à observer la niéine résene dans li-iic ma- 
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nière crenseigner. Qu'importe un savoir prodigué avec largesse, dans 
une exposition magistrale, si les élèves sont hors dVtat de se l'assi- 
miler ? Le premier devoir du maître c'est d'être compris ; son premier 
soin sera de s'assurer qu'il a été compris en effet. Un bon maître est 
tout autre chose qu'un livre qui parle. 

C'est surtout au début d'un enseignement nouveau qu'il importe 
d'aller lentement et de simplifier. Dans l'enseignement du iatin, du 
grec, de la philosophie, des mathématiques, si les éléments ne sont 
pas rendus pourl'élèVe absolument nets, faciles et familiers, la confusion 
s'établit à demeure dans son esprit, et parce qu'il a vu trouble aux 
premières leçons, il voit trouble encore à la dernière. La première 
-condition de santé pour i'inteliigence est de vivre dans la clarté. 

Pour s'assurer qu'il ne va ni trop loin, ni trop haut, ni trop vite, 
le professeur ne s'en rapportera pas seulement aux devoirs et aux ré- 
poiises de quelques élèves d'élite. Le grand problème de la classe 
c'est de donner aux meilleurs tout ce qu'ils demandent et de ne rien 
refuser aux autres de ce qui leur est dû. L'Université a toujours été 
et ne cessera pas d'être sympathique au talent: elle sait d'ailleurs, 
puisqu'elle l'aide à naître, que le talent est en grande partie le prix 
de l'effort. Mais en recevant dans ses établissements des enfants d'ap- 
titudes inégales, elle a pris vis-à-A^is de leurs parents l'engagement 
de n'en exclure aucun de son attention. Si une classe n'est faite ex- 
pressément que pour quelques privilégiés , ce n'est pas apparemment 
aux yeux des familles un bénéfice suffisant de leurs sacrifices que les 
autres y assistent en qualité de simples témoins ; le pays non plus n'y 
trouverait pas son compte. D'ailleurs, s'il y a plaisir à suivre la marche 
rapide d'une intelligence heureuse dont les progrès flattent l'amour- 
propre du maître , le mérite est plus rare et la satisfaction plus haute 
d'avoir peu à peu ouvert et assoupli une intelligence obscure et lente. 
Une fois en bon chemin, qui sait si ces esprits tardifs ne dépasseront 
pas beaucoup d'esprits plus précoces? Qui sait s'ils ne rendront pas 
au pays des services aussi positifs et ne rapporteront pas en somme 
autant d'honneur à l'Université , qui leur aura la première ouvert la 
voie et donné le sentiment de leurs forces ? 

Aussi bien , la caratéristique des études classiques c'est d'être une 
éducation à longue portée et dont la plus haute utilité ne peut se 
recueillir qu'à longue échéance. 

La vraie fin que le maître, tout en s'at tachant avec passion à sa 
tâche journalière, doit avoir constamment présente à l'esprit, c'est de 
donner, par la vertu d'un savoir dont la majeure partie se perdra , 
une culture qui demeure. Par delà les objets et les exercices quoti- 
diens de la classe, c'est à l'esprit, c'est à l'âme même de ses élèves 
qu'il doit viser; par delà les sanctions prochaines que fournissent à 
son enseignement examens et concours, sanctions si souvent hasar- 
deuses et illusoires , c'est à la grande et décisive épreuve de la vie 
qu'il doit les préparer. C'est là, en définitive, que la valeur des 
leçons reçues au lycée se démontrera par l'effet. Les études clas- 
siques, en un mot, comme on l'a dit si souvent, n'ont d'autre but 
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Iribuet-, pour leui' pari, à former (les iKMUiues. CeatlatàcBâfl 
issigne ce nom laéme d'humauités qu'elles revendiqueiil ài H 
[usie ime. Qu'elles perdent de vue cette fin suprême, elles dégénère- I 
ront insensiblement en une scoUstique aussi puéi*i(e qup pédan-' ' 
tesfjue. C'est dans k fidélité à leur idéal qu'est leur dignité, leur 
Justilication et leur sauvegai-de. 

IV. i 

L'éducation uitirale, dont renseignement ne peut se désintéressei'yl 4 
est le principal objet de la discipline, *'J 

Le Conseil a voulu que le régime disciplinaire du lycée fût und^fl 
école du caiactère. C'est pourquoi il a netteoienl manifesta sa pr^fé-' % 
rence pour une discipline libérale et son éloigmement d'une discipline fl 
purement répressive. i 

Celle-ci, reposant sur la défiance, n'usant que de la contrainte,' 4 
se contente d'un ordre apparent et d'une soumission ettérieure, sous' i 
lesquels se dissimulent les mauvais instincts comprimés, mais non- 4 
corrigés, et les sourdes révoltes qui éclatRront plus tard. Cette diaci^'J 
plijie est mauvaise; elle est maladroite et bornée. Hlft sacrifie tout" 1 
l'avenir à la sécurité: du moment présent; elle se satisfait de l'ordre^ j 
apparent qu'elle obtient et ne sait pas ou ne veut pas voirie désordre: % 
profond qu'elle tolère, moins encore celui qu'elle crée. La disci-' H 
pline purement i-épressive n'a pas droit de cité dans nos maisons'4 
d'éducation. < 1 

La discipline libérale cherche, au contraire, à améliorer l'enfant* J 
plutôt qu'à le contenir, k le gagner plutôt qu'à le soumettre. Elle' 4 
veut louclier le fond, la conscience, et obtenir non celte tranqiiillitél' 1 
de surface qui ne dure pas, mais l'ordre intéi-ienr, c'esl-à-dire le con-=H 
sentement de l'enfant à une règle reconnue nécessaire: elle vent lui' ^ 
apprendre à se gouverner lui-même. Pour cela, elle lui accorde 
quelque crédit, fait appel à sa bonne voiontt- plutôt qu'il la peur du 
châtiment; elle conseille, avertit, réprimande frfutilt qu'elle ne punit;' 
son principal moyen d'action est la bonté, non pas cette bontj^ aveugle' . 
et lâche qui laisse tout faire parce qu'elle est incapable de rien em-< J 
pêcher, mais la bonté clairvoyante et courageuse qiii a d'antant piU8*4 
de. force pour réprimer qu'elle a tout fait pour prévenir. ■• fl 

11 est vrai qu'il faut compter avec la paresse et la légèreté des "- 
enfants, quelquefois avec leur. perversilé. l.a répression est donc né-' 
ce&saire. Il ne peut venir, i! n'est venu à l'esprit de personne qu'il fiii' 
possible généralement, tlansnos établissements scolaires, dese passer* " 
• de pHuitions. Mais on a voulu et on a eu toute raison de vouloir que, <i J 
dans l'usage des puuitlons, on se préorcupàt également de deu»>4 
choses également nécessaires: le bon ordre qui, dans nos lycées et 4 
' collèges, est le besiïin et le droit de tous, et l'amélioration indiviJ'4 
duelle qui est notre devoir envers chacun. Pour que cette dernière''* 
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tin, (|iii ett après tout la lin véritable, nt? »p >rouvc pas satriftée'^^ 
qui- II- bon nnln- obtt-iiu ne wiit pa» si'titrmeiit tin lrnm{>t*-l'<eil tlaD* 
gpToitx, il faut <)ue la n^prostion soi! appliqut'f avt-c n)p<!Ui'>>; jl faut 
en oatre qa'elle ait un caructèrf^ morai et rrparatcur. 

Un emidoiera donc de prért'-rouce la mauvais« noie, qui louebe 
l'amour- propre de l'enfant sans l'homHwr, qui permet te i-epent»' et 
la réparation, qui peut être rent'oi'cée, aQaiJilie on elTacée. On pro- 
scrira absolument les punitions quotidiennes multipliées, piquets, 
pensums, privations de récréation et de repos, punitions qui iitt sout 
qu'alQictîves, nuisent au travail et à k santé de l'élève, le metteot 
eu posture de guerre en face de ses maîtres et l'irritent sans le corri- 
ger. En dehors an mauvaises notes. Us tenons à rapprendre, les 
devoirs à i-efaire, les devoirs estraordinatrex. les releiiues dn jeudi et 
du dimniicbe.les privalicms de sortie, l'exclusion de la classe on de 
l'élude, l'piudu&toD temporaire de l'établissement sont les punitions 
qui deroeurcat autorisées. 

Comme on voit, il ne serait pas exact de prétendre, ainsi que l'utit 
fait peut-être quelques per»omies mal informées, que danit les éta- 
blissemenlA univerMtaires • il n'y aura plus de punitions'. Il ne le 
serait pas davantage de dire qu'on a porté atteinte ^ l'autorité de» 
maitres. Sans parler ici de l'institution du Conseil de discipline qui 
étend leurs atti-ibutions, tes fait participer ii la direction morale île 
rétablissement tout entier et fortifie chaque maiti-e individuellement 
par la solidarité qn'il clalilit entre tons, le nnnvvau règlement disci- 
plinaire doit avoir lui-même |jour cSet de relever et d'affermir l'an- 
iurité de Inus ceux qui voudront l'appliquer avec fermeté et perse- 
vérancc. Il n'ôte à personne le droit de punir, mais, dansl'intérél bien 
entendu des maitres aussi bien que des élèves, et conformément à 
tous les règlements antérieurs, dont on s'était peut-être à la longue 
trop écarté dans la pratique, il pose certaiues restrictions, plus ou 
moins étendues suivant Tà^e, l'expérience des maitreu, la. nature de 
lems rapports avec les élt-ves, à l'exercice de ce droit et, dans tous les 
cas, le soumet à un centrale. Par des précautions qui ne rappellent 
que de Lien loin cellesque t'onprendk l'égard d'un juge quelconque, 
il vise à prévenir, autant qu'il se peut, l'erreur, l'abus, l'injustice in- ■ 
volontaires, l'apparence même de l'injustice, toutes choses aussi dom- 
mageables pour l'enfant que pour l'homme fait. En quoi il sert l'au- 
lurité véritable. L'autorité véritable, en effet, n'est pas attachée à 
uu appareil menaçant de punitions dont l'emploi le plus ordinaire 
est de masquer tant bien que naal une réelle faiblesse. KlJe réside 
dans la personne, et rien ne tend davantage Ik l'établir dans l'esprit 
des enfants qu'une rtiputation justifiée de modération et d'équité. 
L'idéal que nous proposons à tous nos maitres, c'est d'awjuérir une 
autorité telle qu'elle les di.spense le plus souvent de reconnr à des 
mesures de rigueur. 

Je n'ai pas d'ailleurs le dessein d'imposer partout nnifoitnémeal, 
dès le four de la rentrée prochaine, la stricte et entière e\écutiondu 
nouveau règlement disciplinaire. Si certains établissements sont déjii 




ea'avance MM- ce règlement, ce qui prouve bien qu'il ne^ d^mamMi 
rien d'impossible, je leGonoais que dans certains autres, pour cer- 1 
laines divisions d'élèves, la prudence conseille de proc^ider priiduel- f 
lemenf. Je suis doncdispos^ ii autoriser, le cas échéant, sur la propo- 
sition motivi^e des Recteurs, lei mesurer transilorres qai me seraient 
demandées tanchant t'cxticulion de certains articles secotidaires du 
ri-|rlem«nt. Mais je compte qu'elles ne seront jamais demandées 
qu'avec l'intention loyale et l'engaf^ement de tt'cn servir comme de 
moyens pt>iir aboutir au plus vite à l'application inti^^ale du nouveau 
régime. 

D'outre part, il est vrai qu'un pareil système de discipline ne serait 
pas snilisamment armé contre certains élèves incorrigibles. Noiu i 
n'entreprendrons pas ce^pendant d'égaler la rigueur de nos chàti* I 
ments ii la force de leurs manvait instincts, UiK telle lutte «ut l'affairé' I 
des maisons de discipline, elle n'est pas ii sa place dans une maisoa 1 
d'éducation. Contre les élèves obstinément paresseux, grossiers oa I 
rebelles, il n'y a pas à notre usage d'autre remède que l'esclusion, J 
Ainsi, même en ces cas extrêmes, l'autorité des professeurs et dej ] 
mailres répétiteurs sera sauvegardée. S'ils ont sur ce point quelque* 1 
inquiétudes et craignent de rester sans protection contre de» 1 
enfants pervers, qu'Us se rassurent ; ils trouveront toujours dans | 
leurs chefs des défenseurs décidés de leur dignité. , ^ j 

Le même souci de l'éducation morale a inspiré les règlemenfs rela- 
tifs aux Fecompcntea. Les récompenses , comme les punitions, doivent 
être rares, et, comme elles, servir au progrés moral de l'élève. Elles 
serontdonnées à la bonne volonté plutôt qu'à la réussite. Sans renoncer 
aux heureux effets deTémulation, surtout chez les petits enfants, on 
se gardera de l'exciter outre mesure, et par de mauvais moyens. En 
sollicitant par des récompenses l'ardeur de l'enfant, prenons garde 
d'éveiller sa vanité et son égoisme. Il faut donc encourager l'effort 
plutôt que le savoir-faire , et l'intention plutôt que le succès. Les sa- 
tisfevit ne doivent pas être une monnaie banale qui permette k 
rélève de payer ses punitions et de régler .sa conduite comme un 
compte courant. De telles pratiques abusent les enfants sur la nature 
du bien et du mal; le bien n'existe plus, à leurs yeux, que par , 
ce qu'il rapporte, et le mal n'est tel que s'ils n'ont pas de monnaie pour _ 
se racheter. De même que les avertissements devraient suffire pour 1 
les fautes, les félicitations devraient être l'unique récompense. Cest à l 
ce but que doit tendre la discipline tout entière. Il faut amener peu 1 
à peu l'élève à diriger sa conduite d'apri-s les mouvements de sa 
conscience, dont les réprimandes et les éloges de ses maîtres ne 
sont que l'expression autorisée et indiscutable. 

Tels sont les principes généraux de la réforme disciplinaire : quel- 
ques mots suffisent k en exprimer la pensée maîtresse. Ou bien l'édu- 
cation de l'enfant consiste dans un dressage artificiel, tyrannique et 
vain , ou bien elle doit être le travail d'éclosion d'une conscience et de 
formation d'un caractère. Le Conseil supérieur a repoussé la première 1 
hypothèse; il a invité l'Université k ouvrir plus généreusement les I 
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sources profondes où TenfaiU, Thomme futur, puise la force morale. 
Ses résolutions sont un acte de confiance dans la conscience humaine 
et dans Tidée de liberté. 

Chacun a le droit, cela va de soi, de faire personnellement des ré- 
ser\'es sur tel ou tel détail de cette réforme; la pédagogie ne peut, 
comme les mathématiques, prétendre à un consentement absolu et 
universel; mais personne du moins n'en contestera le principe. Per* 
sonne non plus ne méconnaîtra les raisons morales et sociales qui 
imposent aujourd'hui à TUniversité une transformation profonde 
de son régime disciplinaire, si elle veut tout de bon prendre à 
cœur ce qui doit être son devoir par excellence, la formation de 
mœurs publiques à la hauteur de nos institutions. Conmie elle ne 
saurait rendre au pays de service comparable à celui-là, et que son 
patriotisme égale son amour de la liberté, il lui suffira, j'en suis sur, 
de savoir ce qu'on attend d'elle pour entreprendre unanimement, avec 
cette confiance et cette bonne humeur qui assurent le succès, la 
réforme la plus considérable, sans conteste, et la plus honorable 
qu'elle ait encore tentée. Elle le voudra d'autant plus que cette ré- 
forme, je me plais à le prodamer, est son œuvre et que l'initiative lui 
en revient. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus 
distingués. 

Ije Ministre de Vlnstruclion publique 
et des Beaux Arts, 

LÉON BOURGEOIS. 
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I. — Bvrée du tmv&il iiédetitftii^e. 

Le maximum des heures de travail sédentaire (classes et études, y 
compris le dessin) est fixé à six heures, dans les classes primaires et 
dans la division élémentaire; à huit heures, dans k division degram- 
maii«; à dix heures et demie en été et à dix heures en hiVèr, dàtis 
la division supérieure (non compris les cours préparatoires aux 
écoles du Gouvernement, tant que les programmes d'admission à 
ces écoles n'auront pas été modifiés). 

n. — Durée des olasseSb 

a. Dans les classes primaires et dans la division élémentaire , léà 
classes dureront deux heures et seront coupées par une récréation 
d'un quart d'heure. 

h. Dans la division de grammaire et la divlsîoii supérieure, les 
classes consacrées à l'enseignement principal seront de deux heures; 
elles auront lieu autant que possibie le matin ^ La durée des autres 
classes sera d'une heure et demie, sauf ceiie des dasses de géogra- 
phie qui sera d'une heure. 

L'autorisation dé scinder chaque classe en deux elasses d'une heure 
ou de réduire les classes de deux heures k ume het^ré' et dém!ié' 
pourra être accordée, par décision particufière » sur la proposition 
des Recteurs , à condition que la dictée des devoirs soit renaplaeée 
dans ces classes par une distribution de textes autographiés. 

Dans la classe de philosophie,, la durée de toutes les eiassfes, sauf 
celle de dessia,. sera d'une heinre et demie. 

Une partie du temps entevé aux classes par la réduction de leur 
durée à une heure et demie devra être restituée aux divers enseigne- 
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mciits sous forme d'interfiO^ations , de direction pratique du tra- 
vail, etc. ^^\ 

La nature, la duï'i^ë. et l'organisation de ces exercices pratiques, 
devant varier avecCfà-piàtière de renseignement , le nombre et la force 
des élèves, seropi.lHîbjet d'une entente entre le proviseur et les pro- 
fesseurs, sous* îe. .contrôle du Recteur. Tout compte fait, il n'en devra 
résulter ppur'lés professeurs aucune augmentation de service ^*K 

La mêmejéduction de la durée des classes pourra être opérée , dans 
les méto'es' conditions, pour les classes correspondantes de Tensei- 
gnêijfiea't spécial et les classes de mathématiques préparatoires. 
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'*' Extrait des rapports et pi^ocès-verbaux de la Commission des reformes : Il n'y a rien 
de commun entre les exercices recommandés ici et les conférences autrefois en usage 
dans les lycées. Autant ces conférences, simple prolongation de la classe elle-même, 
étaient fastidieuses et stériles pour tout le monde, autant une direction vraiment 
pratique du travail peut devenir pour tous intéressante et féconde. La classe appartient 
i l'enseignement : c'est dans ces conférences d'un nouveau genre qu'un professeur 
trouvera parfois les meilleurs moyens d'en assurer les effets. Là, en présence de 
groupes d'élèves restreints et bien homogènes , il saura s'accommoder soit à leur force, 
soit à leur faiblesse. Avec les uns, la conférence fournira l'occasion de compléter, 
d'élever ou d'approfondir l'enseignement de la classe ; avec les autres , elle ser\ira de 
préparation, de contrôle, d'application. Fort ou faible, chacun à son tour y sera, pen- 
dant quelques moments, l'objet d'une attention directe et personnelle. Pour beau- 
coup d'élèves , les progrès dateront de ces moments-là. 

Certaines familles s'imaginent que dans les lycées on sacrifie la masse à l'élite. Il 
importe au plus haut point de ne laisser ni raison ni prétexte à cette opinion , suscep- 
tible de porter à nos établissements un si grave préjudice. Il faut établir l'opinion 
contraire que , dans un lycée , aucun élève ne court le risque d'être ni sacri6é ui 
négligé. 

La classe à elle seule, surtout dans les grands établissements, n'en fournirait pas 
toujours bien aisément les moyens. Quoi qu'on fasse, le rôle le plus actif y appartient 
à ceux qui savent le prendre et, si l'on n'y mettait ordi*e, les autres n'y assisteraient 
qu'en qualité de témoins. Or il n'est pas admissible qu'un élève quelconque n'ait 
que de loin en loin l'occasion de répondre à une question, de lire un de ses devoirs, 
d'expliquer un texte , etc., et, par suite , d'obtenir du maître les conseils , les corrections 
et les encouragements précis et particuliers qui lui conviennent. — Il est bien vrai 
que c'est déjà un bénéfice pour les faibles de recevoir des forts ces leçons par l'exemple 
qui souvent enseignent mieux et stimulent davantage que les préceptes et les exhor- 
tations du professeur. Mais il est plus vrai encore que ce bénéfice même, ils le lais- 
seront le plus souvent échapper, s'ils ne sont pas de temps en temps mis en mesure 
ou , pour mieux dire , mis en demeure d'en faire la preuve. Il faut donc que leur 
tour vienne de payer de leur personne , de montrer ce qu'ils savent et , sous l'œil du 
professeur, de faire tout ce qu'ils peuvent. 

Tel doit être précisément le principal objet de ces conférences. Pour l'élève médiocre, 
la classe est souvent comme un discours en style indirect qui a l'air de ne pas s'adresser 
à lui et ne réussit pas à le tirer de sa distraction ou de son indolence. La conférence 
le prendra à partie personnellement et directement et ne lui permettra plus de se 
dérober. On peut dire que, si la conférence est bien comprbe et faite avec le même 
zèle qu'on apporte à la classe même , on verra diminuer de plus en plus dans nos 
lycées le nombre des non-valeurs , parce qu'il n'y aura plus de capacité petite ou 
grande qui demeure méconnue ou qu'on ne s'applique à faire valoir. 

(*) Il est désirable que le professeur ait , autant que possible , la faculté de remplir 
sa tâche supplémentaire à l'heure qui sera pour lui la plus commode et qu'une grande 
latitude lui soit laissée quant au choix des exercices. 11 est responsable des progrès de 
ses élèves et doit connaître mieux que personne les besoins auxquels il aura à pourvoir. 
«Un jour, il fera venir dans sa classo un groupe d'élèves faibles; il leur fera répéter 
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nt. — Répartition hebdomadaire des diverses matières 
de l'enseignement secondaire classique. 

A. — DIVISION ÉLÉMENTAIRE. 



CLASSE PREPARATOIRE. 

Français 9'' 1/2 

Langues vivantes 4 

Histoire 1 i/a 

Géographie 1 1/2 

Sciences 2 1/2 

Dessin 1 



B. — DIVISION DE GRAMMAIRE. 

CLASSE DE SIXIEME. 



HDITIÈME. 


«BPTIBMB. 


9*^ 


9^ 

4 


1 1/2 


1 1/2 


1 1/2 
3 


1 1/2 
3 


1 


1 



Français et latin 6 classes et demie de 2= 1 3 



h .oh 



Langues vivantes 

Zoologie; exercices de calcul. . 
Histoire ancienne de TOrient. . 
Géographie générale du monde 
Dessin 



classe de 1 1/2 

de 1 1/2 

de 1 1/2 
de 1 

de 1 1/2 



une explication qu'ils auront mal comprise , il corrigera leur devoir de la veille ou 
préparera avec eux le devoir du lendemain; un autre jour, il commencera une série 
d'interrogations auxquelles certains de ses élèves , tantôt parmi les forts , tantôt parmi 
les faibles, seront successivement appelés à répondre. Il se rendra parfois, s'il le juge 
à propos , dans la salle d'étude , et , suivant l'âge des écoliers ou la nature de son ensei- 
gnement , apprendra aux uns à faire usage du dictionnaire pour le thème ou la version, 
aux autres à résoudre un problème, à tracer le plan d'une dissertation, etc. 

Il n'y a pas à s'inquiéter beaucoup du dérangement occasionné par l'entrée du 
professeur en étude et par ces entretiens successifs avec une série d'élèves. Ce déran- 
gement deviendra bientôt insensible par l'habitude. La même appréhension a fait 
interdire dans certains établissements le travail en commun de deux ou de trois élèves. 
Là où on l'a autorisé , pour certaines clasâes et certains exercices , en le surveillant du 
reste comme il convient , il n'en est résulté que des avantages. Si d'ailleurs ces sortes 
de répétitions particulières paraissent si nécessaires de la part du maître répétiteur, 
qu'elles lui sont imposées par son titre même , il est difficile d'admettre que , de la 
part des professeurs , elles n'auront que des inconvénients. 

D'autre part , je ne crois pas non plus qu'on ait à appréhender des conflits et des 
froissements entre le professeur et le maître répétiteur. Comment supposer que la 
bonne entente ne sera pas facile à établir entre eux lorsqu'il s'agit de l'intérêt de leurs 
communs élèves? Il n'y faut que du bon vouloir et un peu de tact: l'un existe déjà, 
l'autre ne fera pas défaut. 

L'expérience a d'ailleurs été faite. Des maîtres d'élite, dont le nom est cher à l'Uni- 
versité , non contents de juger en classe les résultats du travail de leurs élèves, se sont 
fait spontanément un devoir de venir en étude , chaque semaine , pendant des années, 
assister et collaborera leur travail même. C'est de leur exemple et de leur témoignage, 
et non pas seulement de vues théoriques , qu'on s'autorise pour signaler et recom- 
mander, à l'occasion , cette méthode à tous les professeurs , sans l'imposer à personne. 
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Les treize heures consacrées à renseignement du français et du 
latin seiojot réps^rties de la manière wûvaote : 

Français S** 

Latin i o 

11 sera établi une conférence de langues vivantes d'une heure (sans 
devoirs ni leçons), soit pour la totalité, soit pour une partie des élèves^ 
de la sixième à la seconde» 

CLASSE DE CINQUIÈME. 

Français, latin, et, à partir du i"^ jan- 
vier, grec 6 dasses et demie de 2^ na 1 3^ 

Langues vivantes 1 classe de i** iji 

Géorlogie (1*' semestre], botanique 

( a* semestre) et exercicei de calcul. 1 — de 1 1/2 

Histoire grecque i de 1 1/2 

Géographie (France) 1 de i 

Dessin 1 de 1 i/a 

Les treize heures consacrées à l'enseignement dafrançaia, du latin 
et du grec seront réparties de la manière suivante. 

Jusqu'au mois de janvier : 

Français 3^ 

Latin 10 

A partir du 1" janvier : 

Français. 3*^ 

Latin 

Grec 



CLASSE DE QUATRiiuE. 

Français, latin et grec 6 classes 1/2 de 2^ = i3^ 

Langues vivante» 1 c^a&se de i** 1/2 

(réométrie. i '^^-"^ de \ \f% 

Histoire rotoainc 1 •.<-«—» de 1 i/a < 

Géographie générale et géographie de 

rAmérique , 1 — de 1 

Dessin 1 — -^ de 1 1/3 

Les treize heures consacrées à renseignement du français, du latin 
et du grec seront réparties de la manière suivante : 

Français, . > . <> , 2^ 

Latia S 

(irec 6 






C. — DÏVIStON SCPÈRffiWŒ. 



> 



£N TROISIEME, SECONDE, RHETORIQUE ET PHILOSOPHIE. 



CLAS8B DS XaOttlESIE. 

Français , latin et grec 6 dassesde 2'' = i i^ 

4iai%iie6 yÎTMites. ' ^ . 1 dàsée^s 1 \*/t 

Mathématiques 1 de 1 1/2 

Physique 1 de 1 1/2 

Histoire du moyen âge 1 de 1 1/2 

Géographie ( Afrique * Anet Océanie].. 1 de 1 

DefishiM. • . . . ... ..4 . .^ h- 1 de 1 1/2 

Les demze heures cotisacrées à renseignement du français, du latin 
et du grec seront reparties de la manière suivante : 

Français *t^ 

Latin 5 

Grec ■. 5 

L'enseigtiemeût de la géographie se donnera en dehors des heures 
habituellement consacrées aux classes. 



CLASSE DE SECONDE. 

Français, latin et grec 6 classes 1/2 de 2** = i3^ 

Langues vivantes . . . b' ^ 1 daflse de 1^1/2 . 

Mathématiques 1 de 1 1/2 

Histoire du moyen âge et des temps modernes. 1 de 1 1/2 

Géographie (Europe). 1 de 1 

Dessin (facultatif) ..,..', ,1 — de 2 

Lès tt^elieufes consacrées k renseignement du français , du latio 
et du gttc seront tépartîes de la manière suivante : 

PnniçBiis.A. * * 3** 

Grec.. 4Wbk«*. .«. i. »•«..»..«.».»•..<•... fw.^». 5 

GttASSB DE Bf9l'iTbRI(C)UE. 

iFrançoiitialiii etgrte. 1 . . .w . .« 6 dassesde fi ^ 

l.„g«*.viv«.«.......... 1 •J^iL.t' 

Anatomie et physiologie enimales et végétales «. 1 " ■ de 1 i/a 

Histoire moderne i de 1 i/2 

Géographie (France) 1 de i 

Dessin (facultatif) 1 Oe 2 
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Les douze heures consacrées à renseignement du français, du latin 
et du grec seront réparties de la manière suivante : 

Français 4^ 

Latin 4 

Grec 4 

Douze conférences de i heure seront consacrées à renseignement 
de rhygiène. 

Une conférence de i heure sera réservée à rhistoire et à la géo- 
graphie. 

CLASSE DE PHILOSOFHnS. 

14 dasses de i^ i/a 
pendant le i*' semestre. 
5 dasses de i"^ i/i 
pendant le 2* semestre. 

Physique 1 dasse de i** 1/2 

Chimie 1 dasse de i** 1/2 

Mathématiques a dasses de i** 1/3 

i2 dasses de i** 1/3 
pendant le 1" semestre. 
1 classe de 1 1/2 
pendant le 2* semestre. 
Dessin ( facultatif) 1 classe de 2^ 

Une conférence facultative de 1 heure sera consacrée aux langues 
vivantes. 



EMPLOI DE LA JOURNÉE. 



DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 



Le lever aura lieu au plus tard, pour les divisions élémentaire et 
de grammaire, à 6 h. 1/2 ; pour la division supérieure, à 6 heures en 
hiver, à 5 h. 1/2 en été. 

Une demi-heure sera accordée pour les soins de la toilette ; quelques 
minutes prises sur cette demi-heure pourront, dans la belle saison, 
être consacrées à une courte récréation dans la cour. 

La veillée facultative est supprimée. Elle pourra être temporaire- 
ment rétablie dans les hautes classes à l'approche des concours et des 
examens. 

La durée de Tétude du soir sera de deux heures dans les classes de 
grammaire, de deux heures et demie en troisième et en seconde; de 
trois heures en rhétorique et en philosophie. 

Dans les divisions élémentaires et dans celles de sixième et de 
cinquième, cette étude sera coupée au milieu par quelques minutes 
de repos et de libre conversation. 
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L'entrée en classe pourra avoir lieu le matin , soit à 8 heures , soit 
à 8 h. 1/2. 

Une demi-heure sera consacrée aux deux principaux repas. 

Le dîner aura lieu soit à 11 h. 1/2 , soit à midi. 

Le temps nécessaire pour les mouvements ne sera pris sur celui des 
classes que lorsque celles-ci auront une durée de deux heures. 

Pour toutes les classes d'une heure ou d'une heure et demie, le 
temps des mouvements sera pris sur les récréations, sauf les récréa- 
tions d'un quart d'heure. Dans ce dernier cas, il sera pris sur l'étude. 

DISPOSITION PARTICULIERE. 

La distribution des heures de classe, d'étude et de récréation dans 
la journée sera déterminée, dans ces limites et sous ces conditions 
générales, par le Recteur, sur la proposition des chefs d'établissements 
et après avis de l'assemblée des professeurs. 
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ENSEIGNEMENT. 



ENSEIGNEMENT DES LANGUES ANCIENNES. 



L'objet essentiel de renseignement secondaire est évidemment la 
il ioroiation harmonieuse de l'esprit. Kntre renseignement primaire, 
qui va d'abord an plus pressé, c'est-à-dire à l'acquisition des connais- 
sances immédiatement utiles, et l'enseignement supérieur qui visé à 
faire des savants, c'est-à-dire des hommes capables d'approfondir un 
ordre particulier d'études, l'enseignement secondaire occupe une 
place moyenne. 11 tend à faire de bons esprits, munis d'une foUe 
culture générale. Il leur donne assurémenl des connaissances exactes 
et par là même utiles, mais surtout il leur fait prendre de bonnes 
habitudes. H n'a spécialement en vue aucune profession ; mais il per- 
met de les aborder toutes avec un fonds de santé intellectuelle et j 
morale qui seul permet d'exceller dans chacune d'elles. 

LYlude des langues anciennes doit donc, dans l'enseignement se- 
condaire, se suboidouner à ces idées essentielles. Il ne s'agit pas de 
faire des latinistes ou des hellénistes de profession. On demande i 
seulement au grec et au latin de contribuer pour leur part à l'éduca- 
tion générale de l'esprit. 

L'étude méthodique d'une langue comprend nécessairement trois i 
groupes d'exercices et de Iravauic : i* étude de la théorie gramma- 
ticale; 'j' esercices écrits de traduction et de composition; 3" lecture 
et explication des textes. Il est clair que la lecture des textes est le 
point capital. L'élude de la théorie grammaticale peut sans doute, 
entre des mains habiles et discrètes, devenir par elle-même un utile 
instrument de culture inteliecluelle : elle habitue l'esprit à réfléchir, 
à comprendre, à comparer; mais elle est surtout un moyen pratique 
d'ari'iver à l'usage littéraire des textes. Les exercices écrits, d'autre 
part, sont indispensables pour donner aux connaissances grammati- 
cales toute leur solidité, toute leur précision, toute leur finesse; et, en 
uatre, ib sont pour l'inlelligence un puissant instrument de culture 
formelle; mais ils cultivent et aQinent l'esprit plutôt qu'ils nelenoi 
rissent. Cest surtout par la lecture des textes et par les divers ex 
cices qui s'y rattachent que cette nourriture nécessaire est donnée 
ani jeunes intelhgences. Le profit qui se tire des textes est double ; 
d^abord ilssont la tradition toujours vivante de l'esprit humain, par \ 
oii le présent se rattache au passé; ils font parcourir à l'enfant le che- 
min querbumanité tout entière a parcouru et, en lui faisant connaître 
ses aïeux, ils lui confèrent, àlalettj'e,ses véritables titres de noblesse 
intellpcluelle. Knsuile ils sont, pour une large pari, des modèles; 
ils l'inilient à la connaissance du vrai, du bien, du beau; ils éveillent 
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dans son âme un sentiment d'amour actif et fécond pour toutes les 
choses que résument ces trois mots; ils enrichissent et fortifient sa 
substance ttéme, c'esi-à-dire qu'ils accomplissent éminemment 
rœnvre qui est l'objet essentiel de l'enseignement secondaire. 

Ces principes établis, il s'agit de les faire passer dans la pratique 
par rétude attentive des questions de méthode et de programme qui 
sont relatives à chacun de ces trois groupes d'exercices scolaires. 



I. 
tHudm dm la UiAovte gnavflMtical». 

Les réformes de 1880 ont ajourné jusqo'à la sixième les débuts 
de l'étude du latin et jusqu'au milieu die la cinquième ceux de Tétude 
du grec. Sur ces deux points, rien n'est changé. H ne faut touciicv 
qu'avec prudence à l'économie générale de l'enseignement public. Il 
tat d'ailleurs possible , sans briser le cadre actuel , d'arriver à de bons 
résultats. Mais il est indispensaUe, pour meser à bien cette entre- 
prise, de voir clairement quels dangers peuvent y faire obstacle. 

Le premier danger réside certainement dans le désir d^atler trop 
vite. U est impossible qu'un élève qui commence le latin en sixième 
en sache autant, dès le début de la cinquième, que celui qui le coni:- 
mençait en huitième. Cette vérité si évidente, mais si facile à mécon* 
naître dans la pratique, ne saurait pénétrer trop pix)fondément les 
programmes et l'esprit même de l'enseignement. On ne sait bien que 
ce qu'o» a plusieurs fois oublié. U fout avoir le temps d'oublier et de 
rapprendre. L'étude de la grammaire, pour fournir à réducatioo 
littéraire proprement dite un point d'appui solide, doit être menée 
ivès lentement^ très doucement, avec des pauses et des retours en 
arrière. 

£lle doit aussi être très simple, ou du hkhas très soigneusement 
graduée suivant l'âge de l'élève , et toujours proportionnée au temps 
dont il dispose. L'érudition, qui est en soi une excellente chose, peut 
devenir un péril dans l'enseignement secondaire si eUe en détruit la 
simplicité» Elle n'y est vraiment utile que dans kb mesure exacte où 
eUe permet au maître de substituer la vérité à Terreur, de mieux 
foire comprendre un fait obscur, de piquer à l'occasion la curiosité 
de l'enfant. Rien ne serait plus dangereux que de vouloir le jeter 
trop tôt dans des poroblèmes au-dessus de son âge. Tandis qu'on croi- 
rait lui apprendre l'histoire et les oriigines de telle forme grammati- 
cadie uauelle , il oublierait de retenir cette forme ette-méme, et n'au- 
rait plus lie temps d'acquérir cette familiarité avec la langue qui est 
indiispensabk à la* lecture des textes. 

Enfin l'élude de la graimmaire ne dort pas non plos cesser trop tôt. 
Aujourd'hui surtout qu'eUe commence plus tard qu'autrefois, il est 
tout à fait nécessaire qu'eHe se prolonge aussi longtemps que possible, 
sauf à se transfidimer suivant le dévekxppement des esprits. 
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(l'tBt eu » inniû'aiil de ces priocipes que le Cuuseil snpériour a. n 
difii ott Goospleté sur quelques poiats le plan d'études de i885- 

£u ce qui concerne la distributiuD lia la thtkirie gramimaticaif 
eiitre les (fiverses classes , on a débarrassé la sixième d« toute étude 
suivie de la sjtntaxe. latine. L'étude des formoa r^guiièi'cs, aveucequi; 
l'étude des furmes implique uécessaireQieDt de syntaxe laten te puni' , 
ainsi dire (ne Cùt'Ce que par les applications k a« petïlërph rases) , 
suBIt iargemeM à une première année de latin. La syntaxe eat donc 
reportée en cinquième; et cette classe, k son tour, est soulagée au 
pmEil de la quatrième de toute étude théorique et suivie sur ia dén- 
vation et la composition des mots. La quatrième reste avant tout une 
dasse de reviaioa, particulièrement pour les fijrmes. En troisième, 
le nouveau programme maintient la reviaon de la grammaire latine , 
mais appliquée surtout à ia syntaxe ( qui présente déjà un vif intérêt 
littéraire) et pratiquée d'une manière un peu différente de celle qui 
convenait auï classes précédentes. Relalivement à la grammaire 
grecque, il n'est fait aux programmes actuels que de très légères 
modiGcatiuns, et qui s'expliquent d'elles-mtïmes ; par exemple, l'in- 
trodliction en cinquième de l'étude des adverbes et des propositions, 
qui n'est pas une surcharge, et qui se lie si naturellement à l'étude 
des adjectifs et k celle des cas. 

En corrélation avec ces divers changements , destinés k mieux gra- 
duer l'étude de la théorie grammaticale, certains points de méthode 
doivent être nettement établis. Dans les classes de grammaire, ii est 
nécessaire que l'élève apprenne par cueur non seulement les para- 
digmes des formes, mais aussi les cxeraples-tj'pes de la syntaxe avec 
la régie- attachée à chacun d'eux, le professeur devant toujours 
d^ailleurs, bien entendu, multipliep les applications parallèles et les 
interrogations. 

En ti-oisième, au contraire, la revision de la grammaire, sous 
forme de récitation textuelle, serait fa^idieuse, mais il serait axeei- 
lent de donner à l'avance une partie de chapitre à étudier aux élèves 
et de les exercer en classe sur ce sujet par des interrogations. Avant 
tout, les professeurs doivent être pénétrés de cette nécessité, dont il 
a été question plus haut, de graduer et de simplifier, de telle sorte ' 
que les modîBcjitions proposées soient entendues et appliquées dans 
leur véritable esprit. ' 



liss eznrdoea éocitiB. 

Il y a (rois formes essentielles d'e.ïercices éciils : le thèu 
sion et la coiupositîon origiuulc. Inutile df parler dosi u 
cessoires el purement grammaticaux, tels que phrases a retourner 
ou k imiter, mots k grouper et à rapporter, etc. , qui ne sont que des 
variantes écrites de l'in'eii'ogation faite oralement en ciasse sur la 
grammaire ou sur le texte ex^iqué. Ce sont Ik des exercites fort utiles 



if 

♦■ .< '/jc/.:afWj'Xi br:: i* j-.o": ib^::::!*^: j-^r -ir ::..•.— v. Mairies 
• * ♦';?•"»>: st *'^*'\. />•'. -r*-- -, TÎ-'-r-'^fc • :- :!*• di- . - -.rî^ ai » la 

O. •}./ *J'',•^- 
j': •. "i^ .«', 'rî ^^î '.Uhii'j*:in'Jt* 'J** j^f'^f ^fTiiiu^fj"?» •-*•- f^î-. M'îÎ> une ques- 



♦ \j jri^fjd «;*'. J<r uoiitiH*: *i*-ifi^.f: 'j«il i^ffUz'^it *>:■; i Crv? «ri c'-,li*'«v>. iju* être eo 
• u* 'î«: lif; «J-. t/ti** l^tifj , ;':m. , hu'^hi^. O . t^i*rtiiiî .'1 . f] ir .'/,\'.- ••■^♦'Mijt; à'ttU'ie> »erut 
n nnfÊtf,!!^ 'ntuiu*:\ , t\ *:*•*. <-!»-. «:s .'r;fi«îi;r.t lir<!: r-j^:f: J-iri". ;t;-"^'ie *• ri- uv f»rc»6t descT 
'W« 'l'j'îfï //htfîjiîf» <rf 'j'i UMi^t^ *\*i ;K o-ii ','15 i^i#m> r»oijr !«:* aî'îfn?rKJre. *aii5 panenîr 
k U'. mtoti. hff <rn«;t, *i*: ï'iÊ\i[ftfMU*.Mt'jt ittfftt*: d'u:i«r 1jii^«: autre qii€ li maternelle 
;' <'jM/; /j/'/'jf \» U/ruiM^'toit 'I»: î '-îi/r-'t 'iri •■?'':• jriir.:':'!iat. 'lui ri"«'«t priit-t-tre pa% iiife- 
/M'iir . '|>j'/j'|tj'; 'l'un *ijtr<: tf<:rir<:. a M:!ijl ') ji ^'jit î U^a^'e '1 Cctt»r laii?»'. «n»; fois 
' 'rttuu*: , |/'/tjr l'r^ UrfUir^H ti*r\ tt:i\t:\. f.".t appr'-fi î-- lïe con-ïi^le principalement en deox 
«-i«îMir>;fc, I*'. thf.iit*: *'t la v.riii'iri. Ot. \»iiï\H Wif.iw. et la \er»iori. on appri-r.il a écrire, 

H Ut*', , U pé'.tt'ié'.t, 

«On a lait ««/m^'nt /'-rriai'pj'rr 'pj': ri'/U-. r.': vo.oni < i;iij '!;<.'i> iiotrt; p'onre pen-^ëe 

'iiraprM» ra;//îr «;«pnriiM:. l'onr l'î prini'-i '-n «-ffirt, non* *ornni»rs oMi^é^de la n->oudre 

'i'al«'/f'l t-ii \t',%t:\éuitt:tit^f piji> «If; la n-tou^ittwr, <-ri marrpjsmr le<» mpfiorts de ces été- 

«^ ' fiKTfitf» «rnti4ï t',ui; fjt t\fMt tunSs^ 'l'en ia'it*;, it la loi>, l'an'iKHe et la synthèse. Mais 

. «pjari'l rioiu n'nv/nx <|ii<: H«: la lan{.fij': ffiaU:f nf:ll(; , la (Jiicililé même que nous avons d'en 

' îiu% ut: noijtf faî<iv7 pa*. 1*; f«;riips '1*î l;iiMr '';s op'-m lions aver Ir soin voulu et unecon- 

%»u-ttvt: f.tyrt'.tmt». Si rlon' n'#»i^ n a^on". j;irfi;jis lu ou pari»'- que notre propre langue, il 

IIOII4 ««ïfM pr«:^qu<'. irripo''AÎl>l<: d«;-;j,oir hi'rri nefiernent it; qu'elli; <-.\ prime, n'ayant 

(fti<rr<f jaffiaJA /-li' rl:im la tt^-* t-Wti'- d > r*f/Hnh:i tic l;i<;n [^ré". De méni».*, quand nous 

li«ori« un ti'sti', liaïKaîn. ï'*'^\tnt, i;ni\HtvU': par U: sens péti'Tai, ;;Iisse sur les détails et 

^||rU',^ tttttttu t'.^. (fti'i lit tout d*un Irait, une pa^*' de l'asral ou de Bossuet ne la com- 

pn^iid iamaii» qu'i-Ji ^lon, f *est>adire qu'a demi. 

« Voila fr/Hjrquof , tant que reniant u'; s%:st pa» mis à l'étude d'une lan{7ue autre que 

«'ellit qu'il a appria^', au jour le jour fiar Vitmiu*', il y a dans sou esprit quelque chose 

* dft vairtm H de t onfun ft eornme une Horte de Ix'^'aiement. Après qu'il a appris à arti- 

ruW iit« irioL«, il l'aiii doue lui affprcjidre à articuler ses idées. C'est a quoi sert mer- 

yMtiHMuiiniit j'eienire de la tniduelioii. 

/ «l,V'roli<v a I il a l'aire un thème? H faut nércssairemeuL qu'il pèse chaque mot et 

I Mt ttri'tUt: la valeur, pour en rlicnher euHiiite l'équivalent dans le vocabulaire étran- 

■u'it nd^ve Ioiin Ii'.h nipporls fies mots, |)'Mir euch;'iss(T ces rapports dans une 

% élrauf^rre. |.e Iheme, ■ il h'ii^^it hieii niU'ndu du thème de firécision et non 
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ips élèves du l'elfort, qui est une part essentielle de r^ncation.MaÎG 
c'est une grdve erreur pi'dagogiqup de croire que la difficulté pro- 
voque toujours l'effort. lSI elle est trop rude, elle le décourage. U 
faudrait n'avoir jamais été élève soi-même pour ne pas savoir le peu 
de travail effectif que représente souvent dans une classe le pim 
posant paquet de copies, et les artîBces grâce auxquels des enfants 
peuvent remettre au professeur un devoir qui ne leur a rien coïklé, 
Cest là un mal qui ne disparaîtra sans doute jamais radiadement 
tant que la paretwe sera un vice naturel à l'humaine nature et sur- 
tout à l'enfance. Mais il serait certainement aisé de le restreindre, 
élève même médiocrement laborieux fuit volontiers un devoir ( 
lui semble facile. Celte facilité l'attire et te séduit; il goiite un v 
plaisir intellectuel à comprendre son texte; il est fier d'adleurs de se 1 
sentir au-dessus de sa lâche; il apprend ainsi, à son insu, à s'estimer I 
davantage lui-même et à aimer le travail, La nécessité de bien choi- 
sir les texte» est d'autant plus urgente que, nos élèves ne commençant i 
le lalin qu'en sixième et te grec qu'en cinquième, on ne saurait leur 
demander de trouver faciles, en quatrième ou même en troisième, 
des morceaux qui pouvaient autrefois être traduits dans ces classes 
sans trop de peine. Donner des devoirs difficiles est une tentation qui 
s'explique par le désir de susciter chei quelques élèves particulière- 
ment ardents et avancés des facultés qui ne demandent qu'à s'éveil- 



idi'-M; r eit titi mailm (le clarlé et 
valent larsqui!, iineibisle ^ena dé 
des mot» pour l'idée, après avoir 
el des loiiniarej propres à iradui 



e dotir à regarder comme à la loDpe les mots et 
d'RMftititde. — Uaos Uvenion, te profit est équi- j 
couvert, il s'açit de traduire, c'eii-à-dire de trouver 
rideo par les mois. La reclierclie des a, 



Or qui dil progrès dans la si 
la pfotée} 

"ftfiliï, datih la vp'j-iion, l'opira 
temps, la découverte! du sens. On 
la tiramniaire n'y siiQit pas. Fait 
lie riiiiB{.'îiioiiou qui, de même ïi 
alors que le raison n 'm 'iil esl à 
mniei.-turcs,&ute, dis-jii, de cette ai 



3iit ainsi dire ne s 

.,.,,»o,^Je sapro|ire lanfi-ue. _ 
piis propos parallèle daus "■ 



it à I Wi n 

- a. Qaa 



le idée donnée, alo' 
I ne 9e correspuiideu 
~B incomparabie pour 
i, toutes les Qi 

10 dii-r 



la plus féconda est peut-être cdie du premier 
I aiseï que la connaissance du vocabulaire et di' 

rai-.oiiiii'nieul qui do ttie le 01 coiidiiclciir, Taute 
f daus la découverte des secrets de la nature, 
rt. Fût faire encore du chemin par d'heureuses 

' '■' ^- '■ spril. le laliniate o ■■■"'■- 






s contresens, 



, parfois, de i'imptii: 



a dép^ager 






red*^ régies ^aniiiialÏEa1es,ilsu'usentq^ie trop, àl'occasion, de l'iiifé- 
rence pt de It fOHJc M^re. Mais, eii somme, commeiit nier que ce travail d'es]tfil , sou- 
VII l ÉrS'Jntenso, quelquefois animé comme unu sorte de liitie, et qui trouve toujours 
dans l'i'iplicallon faite en classe sou cputrélcelsa rerlîficaliou . uc soit éminemment 
propre à [orlifier, à assouplir, à aïguiicr lii pr'nf"i''0?. ... ^^ 

1. q'i'il s'ugisse pour l'élève d'alliT d j mats aui idées ou des idées aux 
'" ' '■ ' iF lui de m -vi- \'i:l\' à im. Diiruiil tout ce travail, le <» - 



[ii;nijéus JTùrpïpPtriBétB 

a la fin pliK de. relief, de clarté el de pi'écisiou. ■ 

H.ctl-ail lUt lapparti el prùch-vrrbaox de la Cou, 
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Idr.^u ptl^ dodlbK^ encffel, vTéussiiM'nt passnblraM'i)t«uS!o 
iTi(%ie a une manière snrpreDaiiic:. Mai» en simt U di'^ Mict«s cqui- 
K voques rt exceptiotMids qui ucmpi'di'^nt pis la cU^w:, «Jaus hm 
ensemble, (l\ivoir tout à fait perdu »ou teiii|is.«l. qui ne saurajifial 
donner le cKanfce à »n msilre rspérimentv. 

Un »i<ti« souci de tous le^ pi^gtignes e>;l cette dJfl kuUé de nmfe - 
vais atui qui dent dp w que le leste dicté tn liasse a iAr. iiiitl eDlut 
fîTfNir les i!>tèvbs et mal éci'il. Les textes uial iVrita, et deveuns par 
l^de&ôniginus inil['nfa.iflrables.sunt une des plaii» de uotre eniieigDer 
ment. D'antre part, nu ne s.-iurnit sVii Iciiir an\ lestes iuiptim^'s dei 
autours inscrits au programme »an> pri\ei' laclas» d'utj t^lémcnL de 
vnnM furl important tji aHendant qu'il suit possîUe de distribuer 

SBitoHt des lextes autogi'aptiii^s, il est nécessaire que du moins la 
\rtèe et lu révision du (e.\[e se fassent avec le plus griind soin.cl 
qu'il la diflkullé, toujouirs st'rieuse puur l'eniaut, de trjtduiire Off 
texte isolé et nouveau , oe s'ajoute pas ct4le d'avoir à le veconstifcnar 
comme pourraillo faire on philologue de prufessiuii. Ou uppells ^Of 
ce point. d'Importance secondaire en apparence, en réalité de tiré* 
grande tm porta n c t.> , toute l'attention des professeurs. 



Uue partie des observations pié«^dentes s'appliquent au thème. 
Celui-ci, coiiiaie la version, doit être d'une diftîcnlté modérée, et 
pour les mêmes raisons. Est-il besoia d'ajouter qu'il us doit jaaud^ 
porter snrdes idées tellement moderneB qu'elles soient, jjoue aioai 
dire, réfracta ir es à la tra ductUm., et qu'on ne puisse les metti'c im 
grec ou en latTu queparile véritables tours de force? La matière à tra- 
duire ne manque pas daus nos écrivain»classiques, à la fois si fi:^: 
çais et si près des anciens. On peut sonvent aussi donner ""fnwr 
sujet de thème une traduction française d'ftii original grec ou latii;i. 
L'original est alors le plus authentique des corrigés, et pourvu que 
la traduction soit vraiment française, c'est-à-dire à la fois uiacte 
pour le sens (même le plus fin) et^Edèle au g^ie de noire Iniigac, 
la comparaison des deux morceaux peut devenir l'occasion d'nàjè 
étude littéraire et grammaticale in&aimeut intéressante. Ces Idiév 
d'ailleurs ne sont pas uouvelies, et il s'agit plutôt de les faire passer 
daus la pratique de chaque jour que de îes prodamer théoriquement. 

Maison ne saurait s'en tettir, pour ce qui concerne le tlième, & çefc 
consuls géwénrux de méthode. Les progi-aimni;s aussi ont dû ^tre 
modifiés: le thème giec est rétabli en troisième et en secomde, le 
thème latin est introduit en rhétorique. 

Le thème, grec ou latin, est un exercice de premièri! uécessite. Sï 
l'on veut que nos élèves sachent les langues anciennes, il fiiatlecir 
faire faire des thèmes presque aiLt a_nX_guE— dgg^JEgskiPs. Quand H 
s'a^t des langues vivantes, tout le monde seul bieu que le thème 
est indispensable. Et ce n'est pas seulement parce qu'on se proposa 
de les parler : voulfit-on seulement les lire, mais les lire de manière 



1 



\ 

■éalité.li'N * 
et seront 
oinm« le 
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à les bien, «nlei»li'i;, il setait aljsolumoiil nécessaire de les avoir beau- 
coup pratiquées piir le thème. Les langues anciennes ue ■JjfSèi'cut )Mâ 
à cet éganl îles laagues vivantes : il est impossible tic les .bien lavoir 
sans les écrire. Quelques personues sVfoanenl que nos élèves sortent 
(lu cullège su^liant BÎinalie grec, et elles es couchic&ient wolontiei's 
que le grec doit dispuraitie. Mais ui cet étouneuient ni cette condaïu- 
nation ne sont justifiés. On suiu'a \ii grec au lycée quaud ou y îtn 
pour le grec ce qu'on fait pour toute langue qu'on veut aj^readre. 
Commencer à <^ppier l'alphabet en ciuquième et aixindonnejr le thème 
après la quatrième est un procédé contraire à toute méthode 

Une objection qu'on peut faire au thème, c'est que la répétition 
prolongée de cet exercice à travers toute la sériedes classes iinira par 
rebuter les élèves. L'objection, si elle était jaste, s'iippliquerail avec 
la même force a la version, quo pQi'sonue n'attaque cepundau t. Mais 
elle n'a qu'une apparence de vérité, ou du moins il dépend de l'ap- 
plication de faire qu'elle n'en ait qu'une apparence. En réalité, li* 
thème de sixième et le thème de rhétorique doivent être et serai 
nécessairement deux choses tort ditUét^utes, absolument comme l 
passage Je Cicéion qu'on donne à traduire à des rhétoricieiis res- ' 
semble peu auï petites phrases détachées d'un Epitoiiu quelconque. 
Dans les petites classes, le thème est surtout un excellent moyen de 
fixer dans le souvenir des élèves les mots el les formes, ainsi que les- 
règles ee«eutielles. 11 enseigne, en ontre, à mieux comprendre le 1 
franijais. Dans les classes plus élevées, il peut devenir un instrument K ^-^P^ 
d'éducation littéraire tout à fait d<^icat et précis. Il ne s'agit pas de 
retomber dans certaines puérilités des cahiers d'expressions; mais j 
rien ne fait pénétrer plus avant que le thème bien pratiqué dans Le 
génie même des laingues que l'on rapproche, et par conséquent dims 
l'état d'esprit et de civilisation d'où ces langues sont sorties. Ce n'est ,^^ 

pas la un exercice pédanfeaque ou puéril; c'est de l'histoire el de la i J^^ 
psvcboipgie e.xpérim entalc^^^s pratiquée avec un inst minf^nf rl'nix; j ^^H 
s ensibilité incomp^SIil ëT | ^H 

Une âiitie objection consisterait à dire que ce nouvel exercice sera ^^ 
une nouvelle cause de surcharge, Mais il esl aisé d'y répondre. On ne 
fera pas plus de devoirs: ou en fera d'autres. Au lieu de faii'c deux 
versions par quinzaine, par exemple, pu fera ii|tp vfrsi"" p' ^n 
thème . Itien n'empêche d'ailleurs de donner des devoirs courts . La 
brièveté des devoirs est même, avec leur facilite relative, une des 
choses à recommander aux professeurs. Six lignes de thème ou de 
version faîtes avec réflexion valent mieux que duuite bâclées. Or 
l'élève, même paresseux, fait toujours avec plus de soin an devoir 
court qu'un devoir long. Quant an bon élevé, s'il a du temps de 
reste, il saura bien l'employer utilement par des lectures. 

c coMPosrnoN. 

La composition latine, vivementatlaquéeparcjuelques personnes, 
reste inscrite an prograjiime de la rhétorique. 




i 
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-H uepeui proscrire un exercice qai, pratiqué avec mesure, «M 

iijieii vu dea bons élèves. Un élève qui sait assez de talin pour écrii^ 
: ]en cette langue sans trop de peine est bien aisp de s'y exercer par- 

|fois. Cela rompt l'uiiiformil^ des autres dpvtiïrs; c'est du nouveau. 

|Cela ieprovof|ue, d'ailleurs, à lire du latin, et, bien que la lecture 
ainsi faiie ne soit pas toujours pratiquée dans l'esprit le plus louable, 
elle a pourtant ses bons effets. L'imitation îles écrivains latins est 
d'ailleurs excellente pour donner au stylefraucjais lui-même certaines 
qualités de tenue et de fermeté qui sont le support uécessaire des 
autres qualités plus personnelles et plus brillantes. Pour toutes ces 
raisons, l'exercice de la composition latine ne sauraitétre condamoé 
d'utiemanièregénérale. Il faut seulement qu'il soil pratiqué avec dis i 
çrétio ]». selon les circonstances, selon les aptitudes des élèves. 

Il ne s'agit pas de jeter brusquement des élèves inexpérimentéE 
dans l'exercice de la compnsition latine , auquel rieu ne les a préparés. 

lOn peut les j conduire peu à peu, et par degrés. Qui empteho le 
./professeur de dicter aux éli.'ves un texte susceptible d'être étendu et 
développé? Tandis que l('s plus faibleif le traduisent exactement, le 
mieux qu'ils peuvent, les plus forts s'exercent ou à exprimer l'idée de 
(liirérenles manières, ou à y ajouter d'autres idées qui la complètent. 
Les développements seront tous les Jours plus abondants, plus faciles 
et l'on arrivera ainsi , presque sans s'en douter, à de petites composi^- 
tions latines, qui aurout l'avantage de forcer l'élève à faire usage de 
tout ce qu'il sait de latin et d'i^tpe un exercice utile pour son intelij- 
gence. Le professeur, qui surveille ce progi'i's et l'encourage, est toii- 
joui's libre d'arrêler le travail au point oii il voit que la force des 
élèves ne permet pas de le pousser plus loin. 

Il a donc paru sage de conserver dans ces limites la composition 
latine en rliéloriqoe. Il est bien entendu qu'on ne l'imposera pas aux; 
élèves qui sont incapables d'en tirer quelque profiL (Jeux-là se con- 
tentei-ont de faire un thème; mais il ne leur sera pas jnutile d^efl-' 
tendre corrigeii di^i fli>v-(ijr^ auxquels ils sont demeurés eux-nieïâe» 
étrangers. Cette correction , tout eu leur apprenant de nouvelles for- 
mes latines, tes initiera de loin à des travaux dont ils n'avaient aucune 
idée. Dans nosanciennesrbétortques,unbon discoursqu'on lisait eir 
classe causait une excitation salutaire à tout le inonde et servait 
même an plus médiocre. 



J On pourrait concevoir à la rigueur une éducation littéraire sans 
^tlièmes, sans versions, sans exercices écrits. Ce serait un enseigne^ 
ment médiocre et incomplet, mais oun pas inintelligible a priori. An 
'lieu qu'on ne saurait imaginer un enseignement secondaire d'où la 
li'Cluri- des textes serait exclue. Fréquenter les grands écrivains de 



i 
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tous les temps , apprendre d'eus , par ce commerce fàmilinr, d'abord M 
ve que l'esprit himiain a pensé, senti, voulu aux siècles passés, en- 
suite l'art (le penser, desentir, de vouloir soi-même, à leur exemple, 
avec toute la raison, toute la délicatesse el toute la vertu dont on est ' 
capable, voilà le fond même de l'éducation. La première chose est | 
d'eipliquer et de lire les textes; d'antres études doivent ensuite com- 
pléter ce premier travail; par exemple, on peut les apprendre par 
cœur, en étudier l'histoire, etc. 



ff. EXPII-.AIION ET LECTtinE DES TEXTES. 

On a beaucoup discuté depuis vingt-cinq ou trente ans sur la ma- 
nière d'expliquer les textes, sur les explications cursives ou appro- 
fondies, sur le choix à faire entre les deux méthodes. 11 semble pour- 
tant que, si l'on remonte aux principes, la question n'est pas ires 
difficile à résoudre. 

Le princ i peessentiel,c'estqu'o n expli que des t exte s^grecs_etj3tiu&j 
non pour appr en dre le grec et le la tin, mais pour lirt^ ces textes eux- 



même s , pour s'assi miler la nourritur e intellectuel l e qu'ils renferinent , 
c est-à-dire pour en comprentlrc l'i ntérêt h istorique et psyçhnlogiguB, 
la^eautéjittéraire, C'est seulement au début , dans les petites classes , 
qu'on peut admettre que l'explication soit subordonnée à l'étude gram- 
maticale, parce qu'il s'agit alors, avant tout, d'acquérir la cief dont 
on se servira plus tard. Mais aussitôt que l'élève se trouve en pré- 
sence de textes vraiment classiques, il est clair que c'est le fond même 
des choses qui l'emporte, et quelagrammairenedoit plus être qu'un ^ 
moyen, un moyen nécessaire, il est vrai. D'où cette règle générale : 
pas d'à peu p rès, car, eu matière d'art, l'a peu près supprime la 1 
beauté, qui est justement l'essentiel. Mais pasde m i nutie s purement I 
grammaticales non plus, car le commentaire alors effacera le fond. I 
Il faut être très précis, mais pour arriver à mieux saisir les choses 
ellcs-méînes dans leur réalité. Pour trouverla mesure exacte, il suffît 
d'avoir toujours devant les yeux le but, qui est l' intelligence com- i 
plèle_dii te xte dans sa vé rité et jlans s a beau té. Si Ton ne perd pas de ( 
vue cet objet, on ne risque pas de s^garer dans les préliminaires 
grammaticaux ; mais on ne sera pas davantage induit à les supprimer, 
car on supprimerait du même coup une partie de l'intelligence méine 
du texte, et justement la plus délicate, c'est-ii-dire la plus nécessaire. 
Il faut en due autant des explications historiques, si utiles pour 
éclairer Texplication, mais qui ne doivent pas non plus dégénérer en 
digressions capables de faiie penlre de vue le principal, c'est-à-dire 
le teste'''. 



I 



"'■On n parti', an roiirj de ladiwmïion.de < 
sion est anitsi ma [heureuse, que possible.' Il ne : 
l'esprit. BU sen^ lu plus Hrait du moi; de c 
composer, i tourner agréalilfmenl des vers il i 
tout rela qiid Ir^s seconitairenirnl. Si rï'tail là ' 



iiltiirc purcmenlformelle.Celtoeipres- 
'apil pas de développOT les farullrs de , 
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'éduralion , ce sérail rt'diicalioa 
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Cela posé, les rè^es pratiques sont aisées à établir. H faut ccnn* 
d mencer par one interpnétation très littérale; ce qui ne veut d'ailleurs 
pas dire qu'on doive toujours séparer les mots un par un ; mais ia 
valeur exacte de chaque mot et de chaque forme doit être, d*une ma- 
nière (m d'une autre, exactement indiquée. 11 faut ensuite faire ce 
qu'on appelle «le français», opération indispensable pour s'assurer 
que l'élève a compris, et surtout pour fixer ses idées, pour l'habitoef 
à ne pas se contenter d'une approximation grossière, et pour lai 
donner, avec une intelligence plus fine des. différences qui séparent 
un ancien d'un moderne, le respect de sa propre langue. Le « fran- 
^ çais» bien fait tiendra souvent lieu d'un conmientaire. Celui-ci à son 
tour sera d'autant meilleur qu'il sera plus 'sobre et phis attaché à 
» l'essentiel. Ce sont là, dans l'Université, de vieilles pratiques; mais 
un peu d'indécision parait s'être produite çk et là sur la cxHivenance 
d adopter l'une ou l'autre. 11 est donc nécessaire de les recommander 
très catégoriquement. 

Un autre point très important, c'est de savoir le temps qu'il faut 
donner à l'explication. On ne saurait évidemment tracer à ce sujet 
une règle inflexible et absolue. Il peut arriver que la correction d'^un 
devoir réclame un jour, par hasard, un peu plus de place que dliabi» 



0( du rhéteur et du sophiste. Il s'apt beaucoup plutôt de culture morale, dans le sens le 
plus iar^ de ce mot. I/enseigneroent secondaire, tel que je le définis , n'a pajs alTwm 
aux choses matérielles : mais il a essentiediemcnt affaire aux choses morales, ^on véri- 
table objet est l a nature et la vie moral e de l'ho mme^, iiit çyprétéç et i déalisée — 9t 

U idéaliser est ici la\raie mnnièré d'interpréter — par fart dès f?rands écrivains. En nn 
sens , celui qui n'aurait reçu que cet enseignement ne saurait rient en un autre, il 
saurait tout ce qu'il importe à un homme de savoir. Savoir littérain^ment trois ou 
quatre langues, c'est évidemment posséder le nombre immense de notions morales, 
infiniment variées et nuancées» que ces langues expriment. Il est inipossii)le, d'autre 
part, de lire avec suite les grands écrivains de l'antiquibé et des temps modernes sans 
appreadreun iicmibre immense de faits, presque tout ce que les hommes ontftiit , pensée 
senti aux principales époques de l'histoire. Ce n'est donc pas là une école d'ÎL'norauoe. 

i Le centre dugTAvj^ti des. éliides_sc.coadairt3sdm^^^ il mut beau- 

coup expliquer en classe et, par là, mettre les élèves en état et en goAt do lire beau- 
coup en leur particulier. Tout le reste, apprentissage des fwmes et des rogles de it 
grammaire, analyse grammaticale et logique, version, thème (et tout c<îla est exoel* 
lent et l'on n'en saurait trop faire, surtout aa début des études classiques) doit avoir 




iaite non pourlêsmots, mais pour les choses. U faut, sans doute, piirfaitement ç%r 
pliquer les mots, et ce n'est pas une petite besogne: mais il faut que ce soit pour .ar- 
river à l'intefligence et surtout au sentiment des choses. U faut môme que le profes- 
seur ait passé par l'enseignement supérieur, qu'H ait le sens historique? et criliqoe, qu'il 
sache, en quelques mots, placer ses élèves au véritable point de vue: mais il fag^ 
Ctm . avant t out qu'il ne disserte pas , qu'il Jeiir laisse le con tact et^le sentini('"t vif des tcxtpfi 
? Jli s'agit, en un râôf,"d'âpprendiïlâ grammaire pour pouvoir lire Virgile et Tacite, de 
lire Virgile pour apprendre à aimer la campagne, et Tacite pour prendre les senti- 
ments de Thraséas et d'Hel-vidius Priscus. 

«La mise- en pratique de ces idées, sans exiger une profonde modification des ppof 
grammes, ne va peut-être à rien moins qu'à en renouveler l'esprit. L'idéal quiviemt 
d'être décrit, bien loin d'être toujours atteint, n'est pas même toujours celui qnoè'^n 
poursuit. Dans les classes, en général , l'explication vient tard et dure peu. Dans beaiF> 
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îoe. Mais ce serait aller rfc la f«,(;oB la plus diracle cnotre toâslè» 
priiicipes qui doivent inspirer rciiseiçnemont. qu«;_(^ie_ restreindre 
habituellemi?nl , uo profit rfe h c»ri'ectioii des «levoirs, U dnrtSe (le. 
rêxplicutiôn. Cf 1 1 e ^ijoit a y^r iâ-pji»cfc-d'-hQni ieur . En l«i a 
awïaïït fpTc jpoMttJe, Tâinâi fie'diriëi nps'aè la daaaf , un btm maître ' 
est assorte ^e rendre uses élèves k- plu8 utile service. 

Même ainsi, l't^tendne des textes [|ii'on peut traduire en an itn 
reste encore assee limitée. Presque toajoiirs il sera impossible d'exi 
pliquer en entier ceui qni li^arenl au programme de la classe; 
i-'essayar serîrit souïeol dangweus : on risquerait de paewir trop ïita 
snrlp tout et de ne liiisser aui i^lèvcs que des impressions sapeifr , 
ciellps, c^est-à-Jire presque inutiios. D'ailleiips, dans un livre de 
Tite-Live ow dansmn discoursdeQcéron, toutes les pages ne sont 
pa» denatwek exiger nne étude égaicttvtnt approfondie. L'usage des 
"K^trailan et des oMoreeJinr dioisîai s'explique par «:ette double 
considération. On s'en sen art beaucoup «utrefois. Aujourd'hui, auuS 
sommes pins seoEÎbleï au dan|^ du présenter à l'esprit des enfants 
des tragments i]ui, détadiéR de leur place uaturelle, pei^lent i 
partie de lewr'intécftt bisloriiTUef de leur véiité et de. leur beauté. Oi^ ' 
pourrait, ce semble; coneilieiasBeE facilement les avantages desdeuK 
s\'s(èmes et faciliter, e« ontre, aux élèves la connaissance pld» I 
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les. Il suflirait dVxpliqiK 
t les plus importants, on ayant » 
relier entre elles ces eïplications par la locturp ifune lioiini' Ira 
lion. Un emploi judicieux des traductions peut rendre de iri-ag 
services; non pas, bieu entendu, que les traductions puisseul^; 
toutes circonstances, dispenser des orignaux , ni que l'explication p 
prement dite doive être sacrifice k ce genre de lectures. Il n'es" 

besoin de démontrer qu'une page de Tacite ou de Déuiostliène lue il ^ 

l'original esl tout antre chose, soit pour la connaissiince de l'antiquiléy 
:4oit pour la forinatinn esth<^tique de l'esprit, que la même page lue 
dans une traduction. Ht qui' dire dea poètes, de Vii^ile, par exemple-, 
ou de Sophocle? Mais, si Tétude directe des originaux doit rester saus- 
conteste au premier rang, les traductions n'en ont pas moins aussi 
leur rdle ù jouer, et un r<lle plus considérable sans aucun doute que 
celui qui leur est souvent attribué dans la tradition de nos lyoées- 
Pour fixer tout de suite les idées par uu exemple, qui doutera de 
l'immense pniSt qu'il y aurait pour des éltives, après avoir expliqué 
sur le texte grec trois ou quatre chants de Tiliade, à lire le reste du 
poème en français ? L'étude ainsi faite sera moins pénétrante, à coup 
si\r, et moins aclievée, mais comlnen plus abondante, plus facile, 
plus agréable! De cetlr fa^n, les jeunes esprits seront vruimenl 
jetés CFi pleinP antiquité; ils s'abreuveront larjîemrat à la source; ils 
en goûteront toute lu fralclieur; et, si ces lectures s'appuient sur de 
solides explications préalables, elles seront pour eux une incitation 
plus forte qu'aucune autre à revenir quelque jour au texte même, à 
vouloir retrouver, dans 1a pureté de l'original, des impressions dont, 
ils auront senti une première fois, sans aucune peine, la douceur et 
le charme. " 

Ileste la question du choix des auteurs les plus convenables à chaque 
classe. Les programmes ont subi à cet égard qnelqui-s moililiciitions, 
inspirées, comme celles qui concernent l'élude de la théfirie' gram- 
maticale, par le désir de graduer et de sirapUfier, et'en outre par la 
fei'mc volonté de n'offrir aux jeunes intelligences que les œuvres les 
plus signilicatives et les plus l^elles. 



6. IIKCITATIOS. 

Il a toujours été de tradition dans nos lycées qu'il ne sufiisait pas 
it'expliquei' les grands textes classiques, mais qu'il fallait en ap- 
prendre par cœur au moins les principaux passages. Sur ce point, 
il sufTit de rappeler en peu de mots les règles principales qui ont 
toujours gouverné cette pratique dans les classes bien faites. Ces 
règles, évidentes par elles-mêmes, peuvent s'énoncer ainsi : faire ap- 
prendre par cœur surtout des verset, parmi les œuvres en prose, 
celles que la structure serrée ou le rythme de la plu-ase grave le plus 
aisément dans la mémoire; éviter de donner ptusip^rs_leçgris__à_ 
chaque classe et des leçons tro^Mongu'è'sVlïe jamais faire apprendre 
un texte qui n'ait été expliqua avec le plus grand soin ; faire de la 
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récitation u n ex t'rcicr ilr dicliiin (|ui piiiuve que IV'iî-vt' a l'intelli- 
gencedu morci.'.iu; ifvi'nii' d>- Icmps Pii_ temps sur ies levons anté- 
ri eiirp ment étud](''''s alir] de Ics^ fiscr drlinitivement dansla mé- 
moire et de rendre aii\ morceaux nppris Tëii'r suite cl leur ampleur'". 
Il n'y a d'aiHeurs aucune raison pour exclure de la récitation les . 
textes grecs. Quelques vers d'Homère bien compris s'apprennent très I 
aisément et rien ne peut remplacer cet exercice pour donner aux 
élèves la connaissance familière du vocabulaire, si indispensable en 
toute étude <le langues. 

C. HISTOIIIE LITTKRAinE. 

Depuis quelques auiiées, l'histoire littéraire est enli-ée oillcielie- 
ment dans les programmes et dans la pratique de l'enseignement ] 
secondaire. Cet exercice . bien pratiqué, est excellent. 

Le danger de l'histoire littéraire est d'usurper dans la classe une 
place excessive et de reléguer au second plan les exercices essentiels. 
Si quelque jeune maître peu expérimenté se laissait aller au plaisir 
de faire devant des élèves de seconde ou de rhétorique de véritables 
leçons de Faculté au détriment des explications et des corrections des 
devoirs, il se tromperait. Il ne s'agit pas de présenler aux enfants des 
considérations littéraires prématurées sur des textes qu'ils ne con- 
naissent pas encore. L'objet de l'histoire littéraire au lycée est pins ■ 
modeste et plus utile. C'est de coordonner historiquement et logique- 
ment les notions qui leur sont présentées d'une manière fragmen- 
taire à l'occasion des explications et des lectures. Celles-ci , à cause 
de la nécessité de graduer les difficultés, ne peuvent suivre un ordres i 
chronologique. De là un certain décousu qui pourrait laisser de la ' 
confusion dans les esprits si l'histoire littéraire ne venait corriger ce 
mal inévitable en remettant chaque chose à sa place. Cette sorte 
d'histoire n'a pas besoin d'êti-e fort développée; elle doit surtout offrir 
aux élèves un cadre où viennent se replacer comme d'elles-mêmes les 
idées et les impressions suggérées par les lectures antérieures. Quel- 
ques dates , quelques faits précis et les principales idées générales qui 
sont comme lefilconducleur de l'intelligence à travers la diversité des 
œuvres et des genres, voilà tout ce qu'exigent les besoins du lycée. 
Aller plus loin serait faire fausse route et compromettre peulnêtre» 
pour un avantage incertain, les résultats solides que doivent douner 
véritablement propres à l'enseignement secondaire. 



<" ill ne faut pus que la rùcllalion des leçons se prolangi! il'liabitude aux dùppim 
lien eiei-cices vraïmeiit artirs de la classr. On doit rairr en sorle [|ue ies moireaiu 
choisis çnurleçuii.K ne soient pas, comme il arrive, dénués de loul intérêt; il la ut qu'il 
y tit plaisir el prorit à les uvoir. Les vemions grecques et latincspeutenirniLcnii' |>uur t,i 
les leçons des lextei eicelleiits ; car fordiiiaira ds ne manquent pas d'inlcrËI; après la 1 
correctiou, il» ac trouvent bien éclaircis, et. si le» versions onlëté ti-avaitUes, ils sont 1 
déjà plus qn'à moitié dans ta uiëmoire. I 

■ La poésie aura, dans les leçons, une part ou moins égale à celle df lu pro<>e.> {Ej:- 
trait dej mpportj el proeih'Vfrbaax de la Commijiion des rifiirma. ] 
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ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS. 



'tTenseîgnpment du français garde la place qui lui a été. réconiiui 
parles programmes de 1880 et de i885. Persojioe ne songe plusàcr 
contester la vertn éducative ni à soutenir que Tft'ude de uotrc langue 
et de notre littérature nationales soit moins propre que celle des 
langues anciennes à étendre et à fortifier, chez déjeunes Fr;in^aia,là | 
cnlture întelieetuelle et moi-ale. l'put-VItrc mtlme, tiprès avoir si . 
longtemps négligé les airteurs fïaDçais, leur a-t-oii tout d'abonj 
demaTidp trop'de Rerrices à la fois? A-t-on voulu en lire trop, et trop 
vite, de tous les siècles et de toutes ies écoles ? Peut-être ést-on allé, 
,tvPc la grammaire, Jusqu'auv subtilités, avec l'histoire liltéa-airç, 
jusqu'aux curiosités de l'érudition? D^s 188^, on s'est préoccupé dé I 
revenir it la juste mesure. C'est encore à écl'aircir, à graduer, à -siiii- i 
plîfier que s'applique la re^dsion actuelle: lés légiVes retouches sublej , 
par le programme ne visent point d'autre résultat. 



Enseignement granunatical. 



Ainsi, pour renseig»eiueu:t grammatical, riei» n'est «hangé dans 
la méthode ni même dans la distriltutaon des matît-res, sei^lt^ment 
quelques prescriptions nouvelles invitent encore les maitrea à népû 
oublier que pluti leurs le(;ons seront modcsteti, appropriées à l'ia* 
siruction acquise par les enfante, plus elles porteroutide fruits. On 
ajoute, pour la classe préparatoire : • Etude éiémeniaire des différences 
espiices de mots»; pour la liuiti^ise: ■Verbes ir^éguliers les j4m 
usuels n^ pourlîi sepùème: «Etude des règles ks j^t importanten Ae\a 
syntaxe .. 

C'est donc bien à J'easQnttel qu'est Téduite la Uiéorie grain mat iia le 
dans les classes élémentairçs, mais on rfen sara que [jIus exilant 
pour que cas coiinuissajacea iudispensalilcs dcvienncut l'aniilik'es 
nux entants. 1 

C'est parce que l'on complei sur ce progrès qu'après avoir altc'^ le 
programmu juscfu'en sijiième, un le fortifie dans la division de 
grammaire. On ajoute pour la skitoie: 'Etuilv plus développée de la 
synUia'e',pouriacinqaièuie-, 'Éiada plut' approfondie den prinripAles 
diffieixJlés de la grammairti. Éludt plus complète des^fomuisi, p»ur la 
quatrième: 'Hfviaon eomplèle de ta grammaire •. ■ ' ' 

bes élèves qui étudient depuis Ja sluème la giamm^uFe latine, 
depuis hi cinquième Id grammaire grecque, sont de plus en plus 
capables de «imprendrc une syntaxe, et les comparaisons naturelle^ 
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ment amenées entre la forme et les règles des trois langues clas- 
siques les aideront à mieux saisir chacune d'elles. 

Il resle entendu que les règles seront surtout enseignées par Tusage , 
qu'elles seront constamment expliquées grâce aux exemples fournis 
par le langage parlé ou écrit. Une grammaire nVn sera pas moins 
mise entre les mains des élèves, mais on ne fera apprendre par cœur 
que les définitions les plus simples, les conjugaisons, les règles les 
plus importantes. On s'assurera toujours, par des interrogations, que 
les élèves ont compris ce qu'ils récitent et qu'ils sont capables de 
fournir à leur tour des exemples. 

On continuera à éviter l'abus des analyses grammaticales, de ces 
longs et fastidieux devoirs qui n'imposent aucun travail réel à l'esprit ; 
on réduira toujours l'analyse logique à ses formes les plus simples. 
Autant il est profitable de distinguer une phrase bien faite en ses 
principaux éléments, autant il est inutile , sinon nuisible, de s'attacher 
a démêler un enchevêtrement compliqué de propositions. Les 
enfants, dont la mémoire retient tout, débitent aisément les termes 
abstraits qu'on leur a appris, mais ils ne voient plus la subordination 
des idées. L'exercice les fatigue sans utilité et pour peu qu'il se pro- 
longe les ennuie. Or l'ennui est ce que les enfants pardonnent le 
moins — avec raison , — car c'est le plus mortel ennemi de toute 
bonne discipline. 

Histoire de la langue française. 

L'enseignement historique de la langue française avait donné lieu 
aussi à quelques malentendus. On s'était parfois mépris sur l'impor- 
tance qu'il convient de lui attribuer dans nos classes; on avait fait 
de longues et érudites leçons au lieu de se contenter de notions élé- 
mentaires sur la formation des mots français. Avec la rédaction actuelle 
du programme, cette erreur ne serait plus guère excusable. 

Ce que l'on doit se proposer, c'est simplement d'expliquer aux 
élèves que notre langue n'est point sortie du latin sous sa forme 
actuelle, qu'elle a traversé une période de transition, que pendant 
cette période elle était cependant soumise à des règles, que ces règles, 
à ne prendre que les principales , sont fort claires et peu nombreuses. 
Est-il besoin d'un cours suivi pour le faire comprendre ? 

Personne ne le pensera, d'autant plus que c'est en quatrième que 
seront d'abord enseignées ces notions élémentaires. Un maître serait 
bien inexpérimenté s'il consacrait plus de quelques heures à un 
enseignement qui, réduit à ces proportions, éveille très vivement la 
curiosité des élèves. 

En troisième, on reviendra sur ces notions, qui sans cette précau- 
tion seraient trop vite oubliées, on les complétera par des exemples 
et une étude grammaticale et littéraire, en seconde enfin on conti- 
nuera ces études à l'occasion des textes lus et expliqués. En rhétorique 
on a efiacé, comme obscure ou inutile, la formule de i885 : « Complé- 
ment de l'étude de la langue française au point de vue de la composition 
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WBftlyle. • On espère uÉaimioius que le professeur ne manquera pas, 
chemin faisant, de s'assiiier que les élèves n'ont pus oublié ces utîlesl 
DOlions, mais on avait, avant tout, le souci de ne plus laisser sup>f 
poser que l'on demandait sur l'histoire de la langue française unJ 
cours suivi et développé de la quatrii>iiie ii la rhi'lorique. Il n'en esi J 
rien. Sur ce point comme sur tant d'auti'es, faisons un modeste f 
emprunt k l'enseignement supérieur, n'essayons pas de rivaliser avec I 
lui, \oiis n'avons pas les m(*mes auditeurs et nous ne poursuiv* 
pus le raeuie bul. 

Leotura et explication des textes. 

Ce qui nous appartient en propre c'est la lecture et l'explication J 
des testes : là est le fond et la vie mcfme de l'enseignement secon-T 
daire. Tout ce que dit la présente instruction des avantages k tirer dbf 
rétu<le des œuvres grecques et latines s'applique avec la même forcëj 
à l'étude des chefs-d'œuvre de la littérature française. Le service ca-a 
pital rendu par la réforme de 1880 c'est d'avoir replacé sous ce rap,|l 
port les grands écrivains français k leur véritable rang, k côté des! 
poètes, des orateurs, des historiens, des philosophes d'Athènes et d&M 
Rome. y 

Aussi est-ce sur cette partie des programmes que l'attention se ^ 
porte avec te plus de sollicitude toutes les fois que l'on songe à les 
remanier. Aujourd'hui, comme eu i885, il ne s'agît pas d'introduire 
des moditications essentielles, mais seulement de préciser ou de 
compléter certaines indications. La méthode reste, bien entendu, 
la même. J 

Dans les classes élémentaires, on introduit, dès la préparatoire'JI 
un Recueil de morceaux choisis. On s'était contenté jusqu'ici du livrçl 
de lecture courante : ce n'était pas asseï pour ta vivacité, pour lâj 
curiosité de ces jeunes esprits dont Montaigne disait «qu'il n'est 1 
rien si gentil que les petits enfants en France «. On a enfin suivi seàj 
conseils pour ne les point «abrutir»; on aura encore son suffrage, siM 
l'on met enire leurs mains des anthologies bien faites, pour nourrir! 
leurs esprits d'idées claires et justes, leurs CŒurs de sentiments pur'^n 
et généreux. I 

La lecture dans les classes élémentaires a la mâme importance que 3 
l'eïplication dans les autres, elle doit occuper, sans conteste, le pre^ j 
mier rang. On n'y tient pas toujours assez la main. Le maître, poui"- I 
tant, ne doit avoir de cesse qu'il n'ait formé ses élèves k bien lire, I 
Prestjue partout les enfants lisent trop vite, sans poser leur voix, Ici. I 
en sen-ant les dents, là, en bredouillant sans allonger les lèvres. On 1 
s'accoutume k ce train et le mauvais pli est pris pour longtemps, 1 
sinon pour toujours. Au sortir de la septième un élève devrait tou- I 
jours savoir bien /('ce, d'une voi\ claire, avec une articulation nette. ',' 1 

11 en sera heureux lui-même, il fera plaisir aux camarades qui I 
l'entendront, la classe sera animée, intéressante, tous seront plus 1 
aptes k bien comprendre les mots qui auront été bien prononcés , leè \ 
phrases qui auront été franchement articulées. 1 
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. Le maitre les y aidera par qaelqucs efxpikatiaiis, tonjours sofores\ 
exactes et pnécise&. Avec les enfants surtout il faut redouter les 
phrases TagHes : leur donmer des notions imparfaites ce serait déjk 
flicheux en soi, mais la faute bien autrement grave par ses consé- 
qoenoes serait de les accoutumer à se contenter d'à peu près. 

Pendant la fameuse querelle, aujourd'hui éteinte, du latin en sep- 
tième, un des arguments rnvoqu<^s par les maîtres, a qui il semblait 
trop tardif d'aborder le latin en sixième, c^st-àndire à onze ans^ 
c'était que la septième ne serait pas une classe assez occupée. 
Assurément cette objection tomberait devant le programme actuel. 

Pour le français senlement, rappelons ce qti'n indique : 

Recueil élémentaire de morceaux choisis^ 

Lecture, récitation française : explication étn sens précis des mois et 
des phrases. 

Ecriture. 

Grammaire française : étude des règles les plus importantes de la sjn- 
taxe. 

Analyse logique réduite à ses formes les plus simples. 

. Exercices de langue française et d'orthographe. 

Petit exercice de composition: courte reproduction fune description 
ou. d'un récit préparé en classe. 

Et pour tant d'études et de si grande importance ou aurait trop de 
neuf heures par semaine ! Ajoutez l'histoire sommaire de la FraAce 
depuis Cliaries VIII jusqu'à 1870 et ks langues vivantes et les pre- 
mières notions des sciences. 

Est-ce trop d'une année pour acquérir ces connaissances indispen- 
sables? d'une année pour mûrir un peu l'esprit d'ejifants de di\.ana». 
pour les mettre en état de commencer avec plaisir, pai'tant avec 
profit^ l'étude des langues anciennes ? 

Dans les classas de grammaire, le programme, en ce qui concerne • 
les auteurs français, est à peine modifié. Les morceaux choisis sont 
partoul maintenus; un écrivain du xvui' siècle est ajcwaté (VoLiAïas^ 
Charles XII), un autre est écarté (Buffon, Morceaux choisis) ; quelque» 
ouvrages sont transportés d'une année à l'autre : Boileau [Episodes 
du Liitrin) va de la cinquième à la quatrième; dans la même classe ^ 
BossuEï [Discours sur l'histoire universelle) remplace Moktjssquib^j. 
[Conddérations) et Fenelon [Dialogues des Morts) ^ Madame de SÉvionjâ.. 
Kexpèriençe a conseillé ces légères modifications, désirées par ia 
plupart des maîtres. 

^expérience a démontré aussi que certains professeurs^ fort con- 
sciencieux d'ailleurs, semblaient croire que dans les classes de grani- 
maire if était interdit de sortir des rudiments et de la syntaxe, de 
donner d'un texte une explication vraiment littéraire, comme s'il 
était raisonnable d^oublier les idées et les sentiments pour ne plus 
voir que les mots et les constructions 1 Ce serait une bien regrettable 
erreur de méthode. Vient-on de lire eu classe quelques beaux vers^ 
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l«s lilèves, les plufi^uo^ssfltiv-GDt, sédiùls pai; rharmoDie dea 
l'éclat des images, éprouvent une Vague fimolioji, la croJeiil partflg^e 
par leur proiegaour, comptent sur lui pour leur Tjiire mieux appu- 
mitre ce& baaubés confusément eiitret u«b. 11 paiHe : c'est pour réda- 
mer Tanalyi^e giammiiticale ou logique. La idcutpliun est très vive. 
Ce n'est donc pliu tme stM^plie de Corneille, de Lamartine ou de 
Victor Hugn (jttUls vitamenl de Ure, ce n'est plus de la poésie, c'est 
un bàgausni de grananaire françahe , an recueil de sujets, d'attri- 
buts, de ri^gimes dii-ects nu indirects, de pruposiLioos Indépend&ules, 
suboidonoécs ou cnKrdoatée^i' 

AaMA doute ces canarqiuca sur les mots peuvent être iiiitcs, doivent 
être fûlcau.mats plus tard, quand les ùl«ve& auront en ■ l'intelli- 
gence el surtout le seDiitnent des choâea> et pourlea y aidoi' le pro- 
fesseur se gardera bien d'un long cnmmen taire; le plus souvent quel- 
ques mots précis, pnrftris uae ititonatio» juste lui sul^mnl. 

Devoirs écrits. 

Cest dans les classes de lettres surloiiL qu'il convient de multiplier 
les lectures et de prolonger lea expiiciitious. Pour eu mieux umt- 
quer encore U uéce&sil^, le pro^-amme cixitiuut celte nouvelle for- 
mule : ■ Luttare et ea^livation du lejjtet faims el de tfurci'tui-ti thaisis >. 
EJIg ne fait que consai^'er le progrès réalisé depuis plusieurs années , 
depuis qu'on ne se contente plus.coimue autrefois, de lire et de com- 
menter queues pages de. français apprises par c(»ur, mais que 
l'on veut connaître de nombreux morceaux eldes ouvuages. compléta. 
Il est diîsormais entendu que l'explication française aura dans la 
classe autant d'importance que l'explicatioti grecque ou latine. 

Aussi n'a.-t-on pa» hésité à augaienter plulôt qu'à âimtuuer la liste 
des graitds écrivains portés au programme, non pas poucolïliger Lee 
pcofesseuTs à expliquer chaque anni'/e tous Leurs auteurs, mais pour 
laissfiF à leur chois plus de latitude ei plus de liberté. Suivant les 
aptitudes, tes goûts, les connaissances de leurs élèves, ils peuvent 
touioer leurs études lajitiit vers une œuvre, taalôt vers l'aulje, puis- 
que pas ua des classiques ne leur est interdit depuis le ivr siècle 
jusqu'à oos jnurs, 11 leur appartient de mettre dans ces études un 
ordre méthodique et de ne pas fi€9Hplacef la moQotojiie par la diS'u- 
sion. De plus en. plus les. programmes font appel à leur esprit d'iui' 
tiative et les convient à prendre des responsabilités. 

Ainsi k propos dce écrivains d,u> .\£t' siècle noue supprimons la for- 
mule de i885 : ■ Toutefoin iei jn'ofessean ne deiiront iei admettre 
ija'avec la plus, grande prudem-t. • t 

La recommandation a été jugée superflue. Lesmaîti-eseneffetuon ' 
seulemeat devront s'inspirer dans leur rhot;; des règles élei'nelles du 
bon sens et du biw goiU, mais dans, fenseigneioent littériûie comn>e 
dans l'enseigoeiuent historique ib voudront orienter leurs élèves 
veïs le munde moderB« et temp compte des nécessités du temps 
présent. ()v jamais il ne fut plus urgent de loriuer des générations 
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stû^H^igoureuus'^ toujours prêtes à Tactioti et n 
Ils lianniront donc sévèrement de leur blasée tout ce qui dans les 
muvres contemporuiiieH sent la recherche, le sophisme, la prétenlion 
impuissante et maladive; ils proscriront surtout, quel que soit it 
nom de leurs auteurs, les livres capaltles d'incliner les jeunes gens 
vers l'ironie ou le scepticisme, Si Ton pouvait excuser ces vices «!« 
l'esprit, ce serait chei des vieillards diWhust'-s qui demandent quel- 
quefois à l'ironie une vengeance et au septicisme du repos, mais il 
serait désolant de les trouver, aujourd'hui, dans notre p»ys, chez 
desjeunes^eusponr qui lavie va s'ouvrir. Le maître qui, parlé^reti 
ou par un dilettantisme plus que ridicule, conseillerait à ses élèves la 
lecture d'une seule page capable d'aQaiblir leur vigueur morale et de 
les détourner de l'action, trahirait son devoir et son devoir le plus 
impérieux. 

Ce danger n'est heureusement pas à craindre pmur nos classes et 
nous en serons toujours sauvés par la vertu même des grands écri- 
vains classiques dont l'élude domine tout l'enseignement du frani^is. 
A une condition toutefois, c'esl que les élèves les connaissent autre- 
ment que par ouï-dire et les aiment pour leur propre compte. Faire 
devant eux le perpétuel éloge de Corneille, de Racine, de Bossuet, 
ce n'est rien, c'est quelquefois même les mettre en défiauce. Tout 
est gagné au contrain: si l'un aniveà leur faire éprouver une émotioD 
vive etsiBcère, sind're surtout, Ji la lecture d'une scène du Cid ou 
d'<4Hrfromnqme, d'une page de ÏOrauon funèbre d' Henriette d'Anifte- 
lerre. Tous les Diaitres d'ailleurs sont d'accord sur ce point et il se- 
rait bien inutile d'insister. 

A tant de raisons de cultiver avec plus de foi et d'ardeur que jamais 
l'étude des classiques peut-être s'en ajoute-l-il aujourd'hui une nou- 
velle. Les grands écrivains frani^sis figurent ii présent sur fous les 
programmes: dans l'enseignement spécial ils tiennent la première 
place, par les écoles supérieutes de Samt (jloud et de Fontcnay -anx- 
iioses ils pénètrent dans l'enseignement primaire pour l'élever et 
le vivifier. N'olTrent-ils pas ainsi le lien que 1 on cherchait pour unir 
entre eux, sur quelques points du moins des enseignements si dis-i 
perses? Du Ijcée à la plus modeste etole de village ne peut-il ainsi 
s'établir une sorte de concert entretousles entants de la même patrie? 

Il est quelques grands noms que tous connaitront, quelques belles 
pages que tous auront lues, ailmirées, apprises par cœur : n'est-ce 
pas une richesse de plus ajoutée au patrimoine commun?. N'est-ce pas 
un précieux seconi-s pour maintenir, parce qu'iladeplus intime et 
déplus durable, l'nnité do l'esprit national? 

Ûes élèves ainsi formés paria lecture et l 'explication des meilleuiTt 
ouvrages sont en hon chemin pour arriver à penser juste et à s'expr i- 
mer cTai rement : les devo irs écrits ne se p ro posen t pas d'autre gy . 
il ne s'agit nullemërit en effet pour nous de former des écrivains dé 
profession ; nous risquerions trop en ce cas d'augmenter le nombre 
des rhéteurs, des futiles et vaniteux artisans de phrases. Laisser cmire 
même aux meilleurs élèves, dès qu'ils montrent quelque vivacité, 

t J 
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qu'ils sont déjà des littérateurs, c'est leur faire perdre la réelle notion 
des choses , c'est produire des esprits artificiels et susciter de fausses 
vocations. Défions-nous aussi des maturités trop précoces : un élève 
de dix-sept ans paraît-il raisonner et s'exprimer déjà comme un 
homme de quarante? Craignons qu'à cinquante ans il ne parle et 
n'écrive encore commi le rhétoricien de dix-sept. Habituons plutôt 
nos élèves à être bien eux-mêmes et bien de leur âge , à parler en 
leur nom, à exprimer sincèrement ce qu'ils pensent et ce qu'ils 
sentent^^^ S'il en est ainsi, les devoirs français ne laisseront personne 
indifférent dans la classe. Si le sujet est bien choisi (et sur ce point 
encore le programme laisse toute liberté au professeur) , s'il a été bien 
préparé, s'il est approprié à la force de chacun, il n'est pas un élève 
qui ne pourra s'y appliquer et en profiter. N'allons pas ensuite repro- 
cher aux premiers de ne point écrire comme Pascal , ni aux derniers 
d'être moins intelligents que leurs camarades : il faut, en leur si- 
gnalant leurs défauts, féliciter tous ceux dont l'effort a été conscien- 
cieux. A ce compte les devoirs des élèves les plus faibles sont quel- 
quefois les plus intéressants. 

Depuis la classe préparatoire jusqu'à la rhétorique les compositions 
françaises tendent au même résultat : fortifier et développer en cha- 
cun ses facultés naturelles, donner à chaque esprit la pleine connais- j 
sance et la pleine possession de soi-même. 

Tel est le véritable but de l'enseignement du français ; c'est par là 
qu'il se rattache à toutes nos autres études et qu'il les achève. 



'•' U y a lieu d'engager les professeurs à éviter soigneusement les sujets de composi- 
tion trop difiGciles, et particulièrement les sujets de critique littéraire où l'élève serait j 
invité à dire ce qu'il pense d'auteurs ou d'ouvrages qu'il n'a pas lus. Mieux vaut pour ' 
lui s'exercer sur le plus banal lieu commun que sur un chef-d'œuvre qui lui est 
inconnu. Règle générale , il sera plus profitable à l'élève , même à celui des classes 
supérieures , d'élever par son effort personnel un sujet très humble, que de rester 
au-dessous d'un grand sujet, sans même chercher à y aXieiadre.* [Extrait des rapports 
rt procès-verbavuv de la Commission des réformes. ) 
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ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES. 



L'étude de la îanijue doit précéder l'étude littéraire. — Chaque 
eusei^uemeiit a sa méthoile conforme à sa nature; mais 
tains principes sont communs à toutes les méthodes. Dans tou$ 
les ordres d'études, il faut alier ilu simple au composé, do facile a.n 
difficile, et approprier les matières à i'age de Téiève et au degré de 
développement de ses facultt's. En français, nous n'introduisons 
élèves dans le commerce des grands écnvains qu'après leur a\ 
appris à s'exprimer eiix-mémes avec une certaine coi'rection, 
latin, nous avons soin de les mettre au courant des formes gram- 
maticales, de leur appiendre memi. a sen servir et à les apph 
quel dans des de^olls élémentaires avant de leur piéïenti'i uo 
texte de \irgdi ou de Tacite Dans les langues vivantes le besnm 
dune sage lenteur et d une gradation haLile est d autant plus giand 
que ces langues sont plus diffi rent( s de la nôtie et que les litte 
ratuies dont elles 'lOnt les oiganei ont un caracttre plus ungnial 
A lire trop tôt MiakLspeaie et Gjetlie, on risque de ne jamais les 
comprcndie Vouloir nrui piematuréjnent Ittud I ttéraiie a I < tude 
de la langue cest tout tonipiomettre a la foii (,est se\poser à ne 
jamj.is lire cl uiaiiunent la langue, a nt jamais la parler surtout et 
a ne jamiis ^ iter la lillt ratuie dans ce quelle a de i( eliement on 
ginal cesta dire dajis cl qui en fait le véritable mterét Sd fallait 
sacrifier lune des deux ttudes al autic ils tait encore piefiraltlede 
sen tenir modestement a la langue et ^e réserver la litteratui-e pour 
un âge où l'esprit a conquis, avec la maturité, sa libellé d'allure, sa 
souplesse et son indépendance. 



Il faut commencer paj- la langue, usuelle. — La langue doit être com-j 
mencée dès le déhut, c'est-à-dire dans la classe de neuvième; 
c'est sur la langue, comme simple assemblage de mots, comme or- 
gane primitif de la pensée, que doit se porter, du moins diins les pre- 
mières années, toute l'attention du maître et tout l'effort de l'élève; 

Mais la langue elle-même est multiple dans ses applications; 
chaqne art, chaqne science, chaque profession a la sienne. Toutes, 
cp'pendant , supposent cette langue qui convient aux usages les plus 
rie la vie et que pour cela on appelle la langue nsuelIC' 
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CVsl par celle-là qu'il faut comiiieiicer. Pourquoi ? Par cette raison 
même que toutes les autres la supposent et dépendent d'elle. Elle 
est la plus simple, étant la plus ordinaire. KUe est la mieux faite, 
étant l'œuvre de tous. C'est elle qui contient le plus d'idiotismes, le 
plus de métaphores; elle est la plus frappante, la plus parlante, pour 
ainsi dire, par conséquent la plus intéressante. Elle est en même 
temps la plus utile: elle est la clef de toutes les autres. En parlant 
d'elle, on passe facilement à une langue spéciale quelconque, à celle 
d'une industrie, d'une science, d'un art, ou à la langue littéraire pro- 
prement dite : ce n'est plus qu'un 'vocabulaire à élargir, ou peutHitre 
un peu plus d'ampleur à donner à la phrase. Celui qui ne connaît 
que l'allemand commercial , ou scientifique, ou même littéraire, ne 
peut pas encore dire qu'il ait réellement pénétré dans le génie du 
peuple allemand; ce n'est (|ue le parler populaire, a la fois simple et 
riche, libre et mesuré, qui ouvre tous les trésors de la pens«'»e intime 
d'une nation. 

III 

La méthode, — Défaut d'une tradition dans renseignement des 
langues vivantes, — Cette langue usuelle, ce fonds primitif et inalié- 
nable d'une langue nationale, par quel procédé faut-il l'enseigner à 
déjeunes élèves? 

Le commencement delà méthode, c'est de comprendre la nécessité 
d^ine méthode, c'est de se demander d'abord où l'on veut aller et par 
quel chemin on peut y arriver. L'incertitude du but et des moyens a 
été jusqu'ici — sans parler d'autres causes dans le détail desquelles 
nous* ne pouvons entrer ici — la cause principale de la faiblesse de 
l'enseignement des langues. En littérature, en histoire, en sciences, il 
existe une tradition fondée sur une longue expérience, une tradition 
qui se modifie d'ag(; (»n âge selon les besoins nouveaux, mais qui reste 
ferme dans s(;s principes, quia fait partie de l'éducation du maître et 
qui lui sert de guide dans toute sa carrière. Dans les langues vivantes, 
cette traditiofi n'existe pas. I^rsaue cet enseignement fut créé, dans 
les conditions modestes que l'on sait, il fallut chercher un personnel 
k qui l'on put le confier. A qui s'adresser? Aux professeurs de l'ensei- 
gnement classique? Ils ne savaient, à peu d'exceptions près, aucune 
langue moderne. On prit donc, enjdehors des cadres ordinaires, des 
maîtres parlant l'anglais ou l'allemand, généralement pleins de zèle, 
mais pour la plupart dépouiTus de toute expérience pédagogique. 
\à)'u\ dfî nous la pensée de les accuser : ils furent les premiers, et c^est 
déjii un titre; ils ont fondé une chose qui leur a survécu et qui a grandi 
après (îux. D'ailleurs, furent-ils seuls responsables de leurs tâtonne* 
UMMits et de leurs erreurs? Savaient-ils toujours au juste ce que Ton 
attendait d'eux ? Tantôt on étalait devant leurs yeux une liste d'auteurs 
à expliquer, où tous les genres étaient représentés depuis le conte 
enfantin jusqu'au poème philosophique. D'autres fois on leur deman- 
dait seulement de faire converser leurs élèves comme pouvaient le 
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faiit; <le simples Ijour^ob de Munich : cela semblait plus facile. In- 
certains (le leur tâche et se défiant dV'ux-mèmos . ils regardèrent ce 
<)ue faisaieut leurs cullègnes des classes latines, ou ils se souvinrent 
lie ce qu'ils avaient fait eux-mêmes loi-sr(u"ils étaient sur les bancs de 
récole. Ils firent faire à leurs éli''ves de la grainmaii-e, des versions, 
des thèmes. 1^ lecture des auteursfut elle-m^rae une sorte de versioa 
orale, conmiencarit par le mot-à-mot et lîiiissaiit par le bon français. 
Bref, Ips langues vivantes devinrent des langues mortes. 



IV 

Iiu-Duvéïiieiits qui en rétultenl: I' Défaut it'anité dans la mélbode, — '• 
Celte situation s'est améliorée depuis. Il importe cependant de 
signaler deux inconvénients qui n'ont pas encore entièrement dis- 
paru. Le premier, c'est le défaut d'ùniti-et de cohésion dansTenseigne- 
ment. Dans les étahhssements où plusieurs piufesseurs sont ciiai^és 
d'une mc'nie langue (et c'est aujourd'hui le cas de presijue tous uoi ' 
lycées), les élèves, eu piissant d'une classe îi l'autre, re<^ivent des di- 
rections différentes et parfois coiiti^adictoires. Tel pixifessour insiste 
surlagrammaire, tel autre sur l'esplication des textes; l'un s'applique 
aux exercices oraux, Tautrejuge Inutile ou même impossible d'obtenir 
une bonne prononciation. Ainsi l'élève est déroulé, faute d'entente 
entre les professeurs, elles professeui's ne s'entendent pas parce qu'ils ' 
ne se rendent pas assez compte du but qu'Us poursuivent. On a in- , 
stilué, il y a quelques années, des i-éunions où les professeurs d'un 
même établissement discutent, sous la présidence de leur proii- 
seur ou de leur principal, les questions pédagogiques ou discipli- 
naires d'un intérêt commun. Des reunions semblables, plus restreiiitest 
pourraient avoir lieu entre les professeurs appartenant à un même 
ordre d'études, et les langues vivantes, sur lesquelles l'ententç esl le 
moins faite, ne pourraient qu'y gagner. On éviterait les redites et les 
contradictious ; on chercherait dans quelle proportion il faut combi- 
ner les exercices indispens.diles : ce serait une économie de temps et 
de travail; maîtres el élèves en proflteraient. , 

•2° Asiiinilation des langues vivantes aux langues mortes. — Un autre 
inconvénient qui dure encore, c'est la fausse assimilation des langues 
vivantes aux langues morte s. Il est i( peu près admis aujourd'hui qu'on 
apprend surtout le latin pour mieux savoir le franrais; c'est déjà un 
point de vue un peu étroit et fort discutable. S'il fallait appliquer la 
même règle aux langues vivantes, mieux vaudrait pput-étm li-s rayer 
du pmgramme. Eh quoi ! se frayer laborieusement un chemin h travers 
la conjugaison et la déclinaison des langues germaniques, s'orienter 
ilans les détours de la construction , dans la fnrêt touffue du vocabu- 
iairevpour ne trouver au bout qu'un nouveau terme de comparaison 
avecla langue maternelle ! Ce serait le cas de dire, avec le poète an^ais : 
mack ado about nathing, beaucoup de peine pour rien, ou du moins 
pourpeu de chose. Qu'unelangueqo'nn a apprise offre, une fois qu'elle 



— 38 — 

est apprise, des points d<^ comparaison intéressants avec celle qne l*on 
sait, qui voadrait le nierP II i\\ a pas de plus^rand chamie pour 
Tesprit que de sui^nre une idée- à travers les nuances dont chaque 
langfue Ta re\')(^t4ie. Cest le rayon de lumière tombant sur un prisme; 
chaque peuple y met sa couleur, c'est-à-dire son orifÔDalité, sa poésie. 
Mais pour apprendre une langue, il iïiut commencer piar l^isokr, 
ii faut n'avoir affaire qu'à elle. Si, sachant le français, vous voaiei 
apprendre rallemand, oubliez pour un moment le français. Si, s»- 
chaiît le français et l'allemand, vous voulez encon» apprendre Tan- 
glais, oubliez pour un moment le français (»t l'allemand. Une langne 
s'apprend par elle-mt^me et pour elle-même, et c'est dans la langue, 
prise en elle-même, qu'il faut chercher les règles de la méthode. 



La prononciation et l'accentuation. — En tcHe de toute méthode 
pour apprendre une langue vivante, il faut écrire le mot: pronon- 
ciation. Les détails de la méthode peuvent varier, selon le caractère 
et l'âge de l'élève, même selon le goAtdu maître; mais cette première 
règle est immuable. 

Apprendre une langue, c'est d^abord se mettre en état de produire 
les soTis dont elle se compose, selon qu'on veut éveiller dans Tesprit 
des autres les idées auxquelles ces sons correspondent. A mesure 

3ue les sons se répètent, la voix s'habitue à les produire; la parole^ 
'abord hésitante et pénible, devient coulante, facile, naturelle. 
C'e^t l'expérience que fait l'enfant, lorsqu'il apprend sa langue ma- 
ternelle , et que l'élève doit répéter, lorsqu'il commence l'étude d^une 
langue étrangère : il faut d'abord qu'il ' change les habitudes de 
sa voix. C'est une sorte de gymnastique k laquelle il doit se livrer, 
la gymnastique des organes, ayant pour but de les assouplir, de les 
rompre au ser^-ice nouveau qu'on leur demande. 

Gymnastique nécessaire. Les langues mortes s'en passent. Pourquoi? 
Parce qu'elles sont mortes. Le latin que nous étudions, ce n'est pas 
le parier des anciens Romains, ce sont des caractères inscrits suf un 
paixhemin. Nous recueillons ces signes muets, et nous leur rendons 
une vie artificielle , en leur associant les sons de notre propre langue. 
11 est admis que le lalin se prononce comme on veut : ce n'est pas un 
avantage. Xous le prononçons à la française» : c'est notre droit, et les 
élèves y sont tellement habitués que cela ne les étonne plus. Mai» 
essayez de leur faire prononcer de même l'anglais ou l'allemand : ils 
le feront peut-être nncwe, par paresse, quoique ce ne soit pas tou- 
jours facile, uiais, en tout cas, ils ne le feront plus aA^ecla même oonr 
fiance. Ils scuitiront (jue quelque chose leur échappes, que c'est un 
demi-savoir qu'cm leur donne. Entrez dans une classe où l'on pro» 
nonce mai , et faites lire par un élève un passage anglais ou allemand. 
Au bout d'un instant;, vous aurez pitié de lui et vous finirez sa tor- 
ture, car vous surprendrez chez lui un double seirtimcnt: d'abord le 
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seatinnent de mal Eure, -ensuite cot autre Bentimeiiliplus pt^tlbLeicfut^ 
dans lec; 'CuiiUltions uii il est p^aci^, il im «st ùmpossible lie ûiîte 
mwiux. Le grand slinaiilttiil <ile i'ftludie., llntértït -dired. et pepTsoniiQli 
nVst plssdL 

Quelquefois on Bu^mente à pliisir les ilitHoaltés de la prwionctar 
tion par ie retand qu'on met à les ixiiucFe. Tout le nmnde sait qu'il 
nst pLusinalaîsé'de oorriger ■meuiauvuîse prunoiiuistion que de dou- 
ner dlabord nncpranoDciwtkmcftrrecte. et d"est na point sur diequel 
il est inutiie d'insister. Mais il > a luie iiuanièt>e moins upparrnte et 
tont aussi p^lle de peitlre du temps. Le professeur n'e«*t \irabu<ut en 
possession de tous sesavanU^es qu'an dt-but, c'e^t-à-direau juouïeirt 
où aucnn teicte ^-crit n'a encore pa'ssi' aan» les yeux de IViève, Le pre- 
mier mot jnareiiï^ ipar îles lettres qn'on aitra fait luir à lltlèvie, avant 
de le lui «voir &it ijronoiioar, sera luiediffîcuitéde plus qu'on seseoia 
cii^i^e, car, ïwvoloiitaireimenl , il f'pelieiw oc.n leOrirs à la &aiMjaiite; 
et ce seranursouveoii' fàcfceux qu'il faudra eatiuite cliasser de son es- 
prit. Que le mot parlé, «iu moins ou uommtJicemejiL, pri'oàde lo«a- 
jonrs le mot '^critiQueSepEufesBenr le dise d'abord devant b cLaweiI 
Qu'il le fasse dire ensuite pai' lAnsteurs ^^es isiiccessiVesaeiit^ ou 
même partions les Plèvis enflcmbleliiorequeiaiûn le mot Aerit: appa- 
raîtra au tableau , 4a siupiise *|u''as (^pnonveront «o ivnyyanl le uappoiit 
entre la prononciation eit i'écnture sera pour eus uiïc preuiière leçon 
d'orlhogriiphe en même temps qiu'uri incident qui reposera leoia*- 
teution. dImis ics mots de jplosieurs syllabes, qu'on se rende d'abord 
maitre de ta syllabe acoentatîe, dors vtéme qu'elle n'est pas la pre- 
mière du mot! Cette syllabe une fois bien établie, les autres suivront 
d'elles-mêmes. L'accentuation est ïa ciefdela prononciirtiiin. L'accent, 
a-t-on ditavec raison, est l\ime du mot; la syllabe accentuée est la 
seirleqne les étrangers prononcent a«rec force; c'est qucdquefoîs ta, 
seule qu'on entend. U est bon de familiarifier toot de suite les /'It^ves' 
avec, ces traits caractéristiques de 4a langioc Kfo'on vent \i ur ensei- 
gner. 11 irn est de l'accentuation comme de ia pn>noa dation » lia- 
mWe: m'giîgée, i^lc se yenffe des (l(''dains qnlon a eus pour elle, et 
elle devient unedilBculté insurmontable j apprise de bonne hrnre, 
elle est an «ecoiirs, un moyen de piquer la curiosité et de stimuler 
l'intérêt. 

Comme le mot parié doit, surtotit «v début, pi'^céder le mot écrite 
le professeur ne pensera pas ii figurer îa prououeiation étrangère 
avec-rle» lettres françiises. C'est déjà 'eii vertn d'mici convention ique 
les sons(i[ui frappiintroreilie soBt représentés par des signes visibles 
qai ne sont fiûts que pour les yeuK. Mais la convention senait tout à 
fait atibitnwre, elle pounait devenir un dang'eretnnesomce d'erreur,' 
si l'on voulait traduire les sons d'une langue au raovei*des sjffnes or- 
thographiques d'une autre langue; les nuances de la prononciation, 
c'est-jldire les parties les plus fines, les plus délicates, les plus carac- 
téristiques, se perdraient. En même temps, laleqon d'orthographe se 
compliquerait inutilement. L'élève îi qui vous présentez un mot écrit , 
et à cdté le même mot en prononciation figurée, ne voit bientôt plus 
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qoe ce dernier, et îl a détonnais trois clioses à apprendre : Toiliio- 
graphe, la figuration et la pronoudatioii. C'est sur la Ijouciie du 
matlrp que l'élève doit lire le mot; c'est de la bouchf du luailre qu'il 
doit recevoir les sons deialangue étrangère, laqui'Uf, peu à peu cl 
parce seul moyen, cc-ssefa d'être étrangère pour lui. 

Il y a diins chaque langue cei-taiiies lettres ou certains assemblées 
de lettres difficiles, et l'on sait que l'anglais en ofl're surtout un grand 
nombre. On devra les attaquer méthodiquement, les ramener pin- 
sieurs fois dans des mots qu'on aura groupés à dessein. 11 sera même 
bon de rattacher chaque prononciation diiTicile à un mot que l'ou 
conservera comme type et qu'on rappellera toutes les fois que la 
même difficulté se présentera. Au reste, l'esercice de prononcia- 
tion doit se fondre peu à peu dans les autres exercices, et, s'il a étt- 
énergiquement mené au début, il prendra de moins en moins de 
temps. La pire méthode serait de le considi'rer toujours comme un 
esercice k part, de tenir à une boime prononciation penilant une 
partie de la luqon et, ce court moment passé, de laisser les lUote 
tomber au hasai-d en les redressant tout au plus par une correction 
sommaire. Il n'est pas rare d'entendre dire à des professeurs, laissaitl 
mal lire un texte : • Tout cela sera coirigé à la leçon de prononcia- 
tion. • Ils ne s'aperçoivent pas qu'ils perdent d'un côté le terrain qu'ils 
gagnent de l'autre. Chaque leeoii ii apprendre, chaque texte de ver- 
sion, avant d'être donné, doit ètiv lu à haute voi:^. Toute phrase 
allemande ou an^nise, italienne ou espagnole qui pusse sous les 
yeux, de l'élève doit sonner à ses oreilles et doit être mise sur sa 
tangue. 

il est un avantage des exercices de prononciation que l'on ne coik 
sidère pas assez : c'est le si'cours qu'ils oIVrejit à la mi-moire. Ap- 
prendre une langue, c'est, sui-tout pour des jeunes gens, ane 
opération de la mémoire. Or un mut qu'on a répété plusieurs fois 
pour en saisir la vraie prononcialion esl tout appris. Un mot mal 
prononcé se retient mtilaisémenl. On ne sait pas le dire (oui haut, 
ot l'on n'aime pas à se le redire tout bas. Il passe, fuit, s'échappe, et 
on ne le regrette pas. C'est un hrîte gênant, qu'on a l'equ un instant 
chex soi, mais avec lequel on nes'enlendait pas, un véritable étran- 
ger dont on se défait au plus vite et qu'on oublie l'instant d'après. 
Au contraire, un mot bien prononcé vous appartient; on le garde 
volontiers, parce qu'où peut compter sur lui. Il se loge dans l'esprit; 
il y reste. Kt ce qu'il y a de plos heureux, c'est qu'il n'est pas seul ; 
il a derrière lui tout un cortège de mots pareils qui ne demandent 
qu'à le suivre parce qu'ils sonnent comme lui. Ainsi toute la langue 
entre peu à peu, non plus comme un assem))lage de signes muets, 
mais comme l'àme parianle d'un peuple. 





Les exercicrs. — La leçon de moU. — Du munient que l'on com- 
mence par la méthode orale et qu'on se propose d"y rester fidèli^, 
l'ordre daus lequel les matières de renseignement doi\-eut se suc- 
cèdtc est tout indiqué. On a dit que l'élève doit apprendre la langm' 
('■Irangère de la bouche du maitre comme rcnfant .ippretid la langue 
maternelle de la bouche de sa mère ou de sa nourrice, Oui, à condi- 
tion que le maître fasse avec méthode ce que la mère et lu nourriee 
font sans métliode. La mère est loujoui^ làpoorn'parer lesouNisou 
pour corriger les fautes qu'elle a pu commettre; l'enfant, de son côté, 
n'est pus pressé de s'instruire. Le maitre est moins heureux; los 
heures lui sont comptées; il ne lui est pas permis de se tromper ni 
de perdre du temps. 11 faut qu'il sache à l'avance ce qu'il doit dire 
et dans quel ordre il le dira. 

La première chose à donnera l'élève, ce sont les éléiuenlsde la 
langue, c'est-à-dire des mots. Mais ces mots ne doivent pas être pris' au 
hasard. On commencera, naturellement, parquelques substantifs , en 
les groupant d'après l'analogie du sens, pour qu'ils se classent faciles 
ment dans la mémoire. Quels groupes de substantifs faut-il faire ap« 
prendre dans une classe élémentaire? I.e maître intelligent n'ii pas 
besoin qu'on lui donne à ce sujet des indications détaillées. La seule 
règle à observer, c'est de ne prendre que des mots concrets, répon- 
dant à des objets que l'élève a sous les yeux, ou du moins qu'il ait 
vus et qu'il puisse aisément replacer devant son imagination. Si 
l'école possède des tableaux, servant aux leçons de choses, on ne man- 
quera pas d'en profiter. 

Aux substantifs on joindra aussitôt quelques adjectifs exprimant 
eux-mémus des qualités tout extcrieures, ti-lles que la forme, la di- 
mension, la couleur. Que mai»que-t-il pour former de petites propo- 
sitions? La troisième personne de findicatif présent du \'erbe être.,- 
et, avec deux questions fort simples : « Qu'est ceci ? Comment est ceci?» 
on fera le tour de la salle d'école , de la cour, de la maison paterneiie, 
de la ville et de la campagni'. 

Théine oral et écrit. Version. — Ce sera déjà un thème oral que 
fera l'élève, avec cette dilléreuce qu'un lieu de traduire un t«xtc 
français il traduira les objets mêmes, ce qui vaut mieux. Les pre- 
miers llièmes écrits ne seront que la répétition ou la continuation des 
mêmes exercices, La version, dans l'ordre logique, arrive un peu 
plus tard. Là. ce n'est pins l'allemand ou l'anglais, c'est le français 
qui parait être le but. Dans un enseignement qui vise avant tout à 
l'acquisition d'une langue nouvelle, la version n'a tonte sa raison 
d'être que si on la tourne aussitiU en thème oral, le maître disant le 
franç^ais, et l'élève reti-ouvaiit le texte qu'il vient de traduire. Le 
lliènte écrit devra toujours élri- repris de vive voix; un ne ilevra pas 
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le l|aitt^ àvaat que Fi'ltNve ait logt' dans sa Dti'nioire et sur s 
loules les phrases qu'il a mises dans son cahier. T 
devi'ont èirpfaits, surtout au liébrt. avfc des mois connui^, L'u&a^ 
prémntun? du vocaiiulaîre alphabétique, outre la perte de temps qu^ 
oc(»»ionne. <l<>>i>it'iM; l'Àière fa se drfierde sa mémoire. ' -> 



. Grammaire, —^ Là! grammaire accompagne tins *« 
comme un çutde nrcessalrc-, cotnnii- une ^aniotio â'nKictitudf v(4 
j>réGÛioi). Vuuloir a'ot paswr tout à fait, iiiémr au d^dut. serait 
une illusion danfjereuso; tout rapparier à elle, c« serait deBsccher 
reuwigiiûiiieiiL t'Ot; est le it^nlatenr qui eiupiicke la ruachim- li'^lis 
ti«p-viileou troplenlemefit; mait slle ne liitA pas gêner les i«C90rtl 
actifs. Eile n'est là, dans Ira classes i-lfinwataires nt inéiite eficara 
dttiis les classes de graniniaire,qi>e pocr les exemples qu'i lie aisként 
et qo'«Ue coniîrme, et l'ordfie dans iwpiel ses difl&'inmtes pirtiirs doi- 
vent se BUcoédca- dr^Knd fie IV»iplc)i qu'oo 0» veut fain' dans les 
exercices oraux et écrits. 

La ^ramiuaii'e allemande diémtiilaire. — Dans i'ftiiset^omcikt «lé- 
menture de la gratuiBaire, cVM surtout au prolessear d'allemaad 
qu'il faut l'eooramaDdor la prud<;ne<>. Ou peut diit' que toute 
gramnilDDe olTre di-s diirtcult<W à peu pri-s égales k qui veut pé- 
n^tF't:r dans les tiiie9S<?s d'une Uin^ae.. Mais, eu all«ina»d, tesHé- 
menls mêmes sont difficiles à simplifier, et peuveut rpimler ua 
couinif ot^nt si l'oti exige de Jui un elFort trop continu, il làut ayram- 
ccr .avec pr^csutinn, éviter les formules trop tdislrattcs et tâchsf 
que kg leiompies da moins soient loujoucsinléressauli. (iéDcraleitieat 
IViève retient pLos fêicilomeot l'exem^e que ia i>èglet il faut ppo- 
fifer de cette disposition de son esprit et incorporer, pour ainsi -dire;, 
la rk^e dans un exemple bien cboisi, qv'm rtipipellei-a toutes les fois 
qn'uA cas pareil se prfBontera. i*nrfnis il faut doniipr à l'idÎTe Ift 
satisfaction de formuler lui-méuH! ia r^e. d'apiùs l<s itcem^cs 
qu'il a [V'sjii tus. Lts ouvrages sur la granuuaii-e conimeucent d'-oK- 
dînairc par le substantif et GTiissent par les mots invanahte&; il 
a'ert pas nécessaire de s'astreindre à cet onlrp. il rst })lus aatauci 
de prendre d'aljord les premières foi^mes graxuiuticales .dont am 
a besoin pour former des phrases, c'est-à-dii'e les It-mps simples du 
verbe être etdti verbe: régulier actif. 11 ne serait pas sage, d'aâl«ltn, 
de jeter d'abord IVlève dans les brous«»lles de la décliiiaiiH>n aile' 
mandp. Dans la théorie du sabstanlif, deux points flurtoot doivent 
ËKiT -l'attention dn maître : ie g^-iire et le nombre. Les genres ne 
corp'spondmit pas toujours en français pt po allHnand : c'est pour 
l'élHe Une cause iletrouhle et de sui^rise. H Faut l'habituer, di^s ie 
di'lHtt, k ne jamais ^«lonceruii substantif sans l'accompagner d** l'an- 
ttrfenk'lirii qui •■» marque le genre. H sera même facile , à mesure-qu^il 
conii»itra plus de mois, de htî apprendre à les giTfuper selon leur 
gOTir*,*"» se'gwdant'soil d'après te sens, soit d'apri^s'la^ lenninaisoiïJ 
UniBoyeii de simptilierla théorie de la'dMinaitcni dans un coQiv 
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élémentaire, c'est de s^rcrie sing-ulit^r dupluricijOlipcutfrbtit 
les piuritlft à terminaison «emblnHe; on peut iin?inp les encadrefrj 
daïiB (les tCTtfls suivis, qu'on fait redire de vive voix : IVJf-ve retient f 
mieux ce qui tui est pn^sentt^ sous une forme concrète. 




•Kviter la devoirs inngi-et Ivs devoirs difficile». — Il fkilt ^itan. jua* 
qa'à k fin des d<isses de^rammaire, Ics devoirs longs et les devoir: 
difficiles. )lieii,'('vidmDiQent, ne s'accfoiertsanselFoct; i 
trop ditticile, oulie q^u'il décourage IVlève, ne laisse rien dans sa mt^ ^ 
moire. Un devoir long nécessite une correction rapide; il nelslisss 
point de place à l'exercice otal f|ui doit s'y rattacher et qui eu conf i 
firme les n^soUatH. 

La lectare. Lts Moremax chùisk. — De inènie , les lectui*s doivent 
être soî^aouUment apprapiwes à. la force de chaque classe, (j'sst 
pour donner k ce sajetpiitsdelatitudcaox professfmrs qu'on recneil 
de Morceaux choisis a été mis en tète (le chaque liste d'auletirSi.Le» 
Morceaux choisis ne sont pas pris nt^cessaivement dans les auteurs du 
programme. I.'Angieterre et l'Allemagne possèdent une riche littéra- 
ture découles et de récits, en partie signés de noms peu connus. L'élève 
d'une classe élémentaire et même d'une classe de grammaire n'ap- 
pn'de guère encore ce ([n'on appelle le style , surtviu t dans ^ne langue 
étranafre. Ce qui l'inti^^sso, c'est le contaïu. Il ne faut mAne pa« 
craindre d'approprier uurécit, parqueîqaeschangBmentsdiscrets, ao 
gorit de nos petits lecteurs français, ou de composer des mioi'ceaiîx spé-- 
cialement pour eux. 11 ne leurdéplaira pidnt, par exemple. freiitei>dre 
raconter nu de raconter ei>x-mêlBes en anglnis ou en allemand un 
fait ou une anecdote ernpnmlés à notre liisloire nalioiiaie.- Au reste, 
une leClnre en lan^e étrangèredoitavoir les mêmes qualités qu'une 
îeetur^ françnisc'. Après que la prononciation de chaque mot anra été 
bien établie, on purta^ty ta phrase en ses compartiments nntureis; 
et on lui donnera son Tythme, Eli d'autres termes, à l'accentdu mot 
on ajontera l'accent de la phrase. H va sans dire que préalablement 
le sens des mots anra été espliqué : on ue lit bien qne (te que l'on 
comprend', S'agit-^l d'une poésie, on scandera le vers, on en ihar- 
quera fes accents. I^e professeur ne sb croira jamais tenu, -m&ne 
dansla'diviflion supérieure, de faire un conrs complet de prosodie'^ 
mafs il donnera toujoTirs, îi propos des tettes en vers> toutes les indi- 
cations héceflsaires' pour qu'ils soient bienlns. l'armi les e^frciw* 
prescrits pour la classe préparatoire figurent la le<rttuT l'yihméefft Ife 
chant. La preiaiière est un exercice d'ensemble que tout profesl- 
seur peut pratiquer et qui demande seulemeul une esfr^me préci- 
sion. Quanl au chaiit, il est Tecomrttandé au paifesseur, sans Iwi être 
iitaposév c'est nu excellent moyend'habitueriineclasEe ^nnébottae., 
ptônoncialion.' ' . . < ■ i .. , i i .i.u«nl 

En ffmvenation. -^ 'Cous les exPitices précédents pélM'nt s( 
pléterpàmn exercice decOTiYersatioii.ifiertaiûspfofrsseurs se'servemt ] 
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de la langue étraogfère pour tous les mouvements quMls font faire a 
rélève : c'est une excellente habitude; elle fait retenir sans peine un 
petit nombre de mots qui se gravent pai' leur répétition même, miais 
elle ne mène pas fort loin. Ce qu'il faut éviter, dans Texercice de con- 
versation, c'est la monotonie; il faut empêcher aussi qu'il ne dégé- 
nère en ime lecpn apprise par cœur. Rien n'est plus contraire a l'es- 
prit de cet exercice que le Livre de conversation , qu'on fait redire 
machinalement à l'élève, de manière que la question prévue amène 
toujoursia réponse préparée d'avance. La conversation ne peut se faire, 
évidemment, qu'avec des mots connus; mais il y faut un peu d^im- 
prévu , sinon dans le fond , du moins dans la forme ; il faut lui garder 
au moins l'apparence d'une conversation improvisée. Le meilleur 
moyen d'y jeter de la variété, tout en lui laissant la précision et la 
sûreté d'un exercice scolaire , c'est de la faire venir à la suite des 
autres exercices. Une lecture, une leçon, même un thème ou une 
Version , gagneront à être repris une dernière fois sous cette forme 
vivante. 



vn 

Les auteurs. — Jusqu'à la fin de la division de grammaire, la série, 
des textes à expliquer et à redire de vive voix ne contient guère que 
des contes et quelques scènes de comédie. Jusque-là, l'élève n'a guère 
été habitué qu'à dénommer et à qualifier les objets qui l'environnent et 
à exprimer sa propre pensée en langue étrangère. Le moment semble 
venu de le mettre en contact plus direct avec les écrivains. S'il a bien 
profité des six dernières années, et même en lui concédant un peu de 
temps perdu , il doit posséder les cinq cents mots qui forment le fonds 
uniforme et indispensable du langage; il doit être à même d'analyser 
une phrase, d'en relever les expressions saillantes, de sentir la viva- 
cité d'une tournure ou la beauté d'une image. U peut faire alors ce 
qu'on appelle lire un auteur, sans le déchiffrer laborieusement à l'aide 
du dictionnaire et de la grammaire, sans le torturer surtout par un 
triste mot-à-mot hérissé de contresens. Le programme de quatrième 
nous apportait déjà la principale comédie de Lessing^ilfmna de JSaru- 
hetniy un modèle de conversation élégante et simple, et les Récits 
d'un grand-père, de Walter Scott, qui se recommandaient par leur 
contenu historique. En troisième , nous voyons apparaître les noms 
de Goethe, de Schiller, de Goldsmith, de Macaulay, auxquels s'ajou- 
teront bientôt ceux de Shakespeare , de lord Byron , de Dickens et 
de Georges Ëiliot. 

Comment ces auteurs doivent-Us élre lus et expliqués? Il sera tout 
naturel que l'explication se fasse d'abord au point de vue de la 
langue. Et que de découvertes on peut faire faire à l'élève dans ce vaste 
champ d'un idiome qui est construit sur un autre plan que le nôtre! 
Que de révélations inattendues! Que de sui'prises qui stimulent la 
curiosité! Souvent l'impossibihté de traduire est le meilleur des com- 
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mentaires. Quand Machclh , dans uup- de ses dernières^ 
on maudissant la vie : oui , oui , brief candie ! nous traduisons : t 
toi, i-QavtJlambeatt! Mais quelle rnergique t^ioqneiice dans ce ii 
syllabe n'p(^té, d'un sens si pidu qu'il u'a plus besoin du verbe q 
l'accompagne d'ordinaire! I> m*4jie, la Lénore de Bûrger s'écriei 
'Ain àl kin! ce qui veut «lire que les morts so)it morts , paie iaterpriila 
tion de ces deu\ adverbes monos^vlliibîquesreliéfl par la plus aimpld 
des Formes verbales. Une ballade deCicethe, intitulée l» Pécheur, estfl 
d"uu bout à l'autre, pour le traducteur, une lutte contre un teite iin^il 
possible à atteindre. Faut-il éviter ces textes? Il faut les rechercberj J 
nu contraire.Ce sont des occasions de pénétrer dans le génie de UT 
langue, et le professeur qui négligerait ces occasions se priverait 1 
il'une vraie source d'intérêt. ^ 

Il faut de même recueillir avec soin les etpressions qui sont liabi- 
tqeïles à nu écrivain et qui caractérisent sa manière, les mots qui 
appartiennent spécialement à une époque et qui contiennent des 
ailnsioiis au\ mœurs. Ces i-emarqucs prennent pea de temps, eHes 
jpttentdelavariété dans l'explication, elles nourrissent la le(;on, elles 
laissent une trace dans la mémoire. KUes sont plus instructives qu^J 
des digressions littéraires qui ne se ratlacbent directement i ' 
textes expliqués ni aut connaissances générales de l'élève. 

L'histoire littéraire; les limites. — Dans l'bistoire littéraire propre- 
ment dite, c'tst surtout l'excès qui est à craindre. Le programme 
porte, pour la classe de rhétorique seulement, des notions d'histoire 
littéraire à p)-opoi des textes expliqués. Ces notions devront réellement J 
se borner a ce qui peut éclairer les lentes; elles ne devront jamai^fl 
dégf^nérer encours. Au i-este, toutes les fois que le professeur, attl 
milieu d'une explication, pourra faire un rapprochement enrrdi 
la littérature dont il est l'interprète cl les littératures classiques'/-! 
plus familières à l'éliHe, il ne se refusera pas ce moyen de l'in ' 
resser; il sei-a là dans son véritable rôle. En traduisant, i 
exemple, un lied de Henri Heine ou unernmance de Wnnlswortb, 
il n'aura pas de peine à monirer coralrien ces strophes si simples, 
si peu ornées, qui visent si peu à l'éloquence, sont en dehors de nosï 
habitudes littéraires. Dans un autre ordre d'idées, Shakespeai-e appa- 
raîtra comme le représentant d'un drame oi'i la fatalité antique ne 
joUe presque aucun rôle, et ilont le principal ressort est la liberté 
humaine. D'autres fois, par quelques textes bien choisis, on montrera 
comment l'hfstoire, école d'éloquence chez les anciens, est devenue 
philosophique en France, politique en Angleterre, scientifique en 
MIemngne. I.e but de ces comparaisons, qui interviendront de temps 
eu temps sans retarder la marche régidièredel'enseigiTement.ne sera 
point de dresser une éclielle de dignilé entre les écrivains, mais de _ 
laisser entrevoir comment le génie de plusieurs nations, si proche^ 1 
voisines, peut s'exprimer différemment dans des genres pareils. 

Ce.sl là, en somme, la fin dernière de l'étude des langues et de» H 
litléralures étrangères, el c'eil par là que celte étude justifie la place J 
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qai lui est faite aisjoard'hui dans le plaa de nelfe eoari^iiemeAi se* 
condaire. Od a dit que uotffe tradition littéraire ^it iniipcil trop en 
ligne droite; elle va directement d^Athènes à Rome, etde Rome à 
Paffis« Si rétude des langues et des littératures étrangères n'eat pas 
vaine y elle aura povur effet d'infléchir un pe» cette ligne, sans la 
faire dévier tout à fait* L'Angleterre et TAllemagae ant Iiérité, conuue 
k France V de la civilisation antique; mais, coDuaHUQ la France, dles y 
ont mêlé quelque chose de leur propre génie. Cest ce quelque, chose 
que nous recueillons, et ce sont les langues qui nous ouvrent les 
chemins. 



VITI 

Emploi du temps; Ul classe et la conférence. — Le temps consacré 
aux langues vivantes a été réparti entre les différentes classes de 
manière à favoriser Tapplication de la méthode qui vient d'être dé- 
finie. Le plus grand nombre d'heures a été attribué k la division 
éléi^pntaire. Ici., en effet, i'étude de la langue vivante doit sç faixe 
presque entièrement dans la classe; les exercices orau^ doivent étire 
très développés. Les: devoirs écrits peuvent être très courts; Ils ser- 
vent surtout, au début, à fixer et à graver les explications qui ont 
été données de vive voix. Dans la division de grammaire et dans les 
c]^e/^,de troisième et de seconde, le programme attribue aux lan- 
gues vivantes uneleçond'une Jieure et demieet une conférence d'une 
heure. Cette conférence, pour laquelle on ne donnera pas de devoirs, 
n'eii a pas mpin^ son importance, et le professeur ne devra jamais 
la considérer comme accessoire. Elle devra servir, au contraire, à 
prolonger jusque dans la division supérieure la suite des exercices 
oraux inaugurés dans la division élémentaire. La leçon prpprei^nt 
ditC;; ou la classe, sera faite pour les devoirs écrits, sans^que pour 
cela les exercices oraux en soient exclus. La conférence sera copsa-j 
crée.spépialement à ce dernier genre d'exercices. On reprendra de 
vive Vf>ix pu l'on tournera en conversation un thème ou ujae version 
q^ auront été expliqués dans la classe précédente; on.sWercera» 
sejç^n la force ,dçs élèves; aux appliçafioiis du vocabulaire « à la lecture 
coiir^n^e,, à la. conversation libre. 

. . La. conférence .est destinée , selon le programme , SkOit à ,1a totalité , 
soit à, une partie de$ élèves. Il vaudra toujours mieu:^, y réunir tous 
1^ élèves. Les jforts serviront à entraîner les faibles; uoephrase dite 
pa^4'uniSQra reprise pao: un autre. Les exercices d'ensemble, qu'on 
pjç^jiqueça surtout à la conférence, conti^ibueront. admettre de l'unité 
danslaçl^sCf Ën.un n[Lot, la conférence, par son cajcactère. libre et 
sppprta^pé, sera Ja vrai;e pierre de tpuche du professeur; celui qui eijL 
^vira tirçr parti y trouveria un giai^ secours pour tout l'ensemble 
de son enseigaeipent. ... 
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ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE. 



lE DE L-E.1SEIGNEMEXT DISTOBIQPE 
DANS 1,'ÉDUCATIO.^. 



L'oflice pxiDd|)al de reuseignemenl de l'iiialoire est de cunlribuer 
à Icducatiuii înteliectuotie et morale des écoliers. ' 

L'enseign^uient de t'htstoire conti'iboe à l'éducalion intellectuelle : 

En eserçant ta' im^nroire; 

En'cullîTant l'imagroalibn k laquelle il donne des objets réels, maîà 
variés <ît pitlrtresques; 

En liabiliianL l'esprit à discerner, à apprécier e( juger des faits, des 
personnes, des idées, des l'poques, des pays; 

En plaçant tes faits întellecliiels, les lettres el les arts dans leurs 
milieuv, c'est-à-dire à leur place dans la vie politique et sociale. 

L'enseignement de l'histoire contribue à Téducation mor^', mais, 
il importe de dire de quelle fai^on cl dans quelle mesure, pour que, 
la vertu éduc^lrice de riiistoiïe ne se perde pi^s .dai^ des i«eu3t, 



Il ^'est pas VTai que les, justes soient toujours récompensés ni leii 
luécluiutij toujourai punis. MalUewei^seinent.ie mexisonge eLla vio-r 
lence |irocurent quelquefois des succès dont ]jt vailcuc pi'utique n'est, 
[>as dJiniiuiée par l'immoralité des moy(»u. 11 n'est p»s vrai. non plus 
que'.ies.âestiiiues des peuples soient eK^quées, et juEti£éeft<aiùqA«)-| 
ment par leurs vertus ei .paE leurs vices: id eatre.dans. la.^ee .etj 
la fortune- d'ugie luiliqq d'autres éléments. h 

L'iutentioii de faire servir l'histoire à une afiric de. pi^éjjrcatinni 
mocate cs,t louable,, mais un éducateur doit èlre. avanit tout et 
toujours sincèi'c., Jl ne peut transfociuer en une tleole de moralité 
l'histoire , où l'on voit trop 9o;tvenl que 'lefi&at^^si sont plas qu« deo 
crimes", el qu'c.Us^iiu soat t:\pieesni parles liooLme» ni par les g6-. 
nératifHiâ qui les itut cummises; 

Cela dit, iJ n'est, pas d<jiiIeuK quelVnfeigoiemenl dei'iuitoiveipen)) 
cl doit sertir B fortifier le seultmentiiioraii.'' .-nri.t ■..W ■■■ luxii 
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Tout d'abord, il est une recherche de la vérité; il fait effort pour 
la prouver; il la dit sans réticences. Le professeur est un juge im- 
partial des faits et des doctrines; se3 croyances personnelles et son 
patriotisme ne prévalent point sur son équité , qui doit être absolue , 
Tout renseignement de Thistoire ainsi pratiqué est une leçon de 
morale. D'autre part, s'il arrive aux historiens de juger d'une ma- 
nière différente le même individu, il n'y a point de panégyristes 
pour des coquins avérés , ni pour des. actes de lâcheté. Toute belle 
action , au contraire, ou toute belle vie a ses louanges. Il existe pour 
le jugement sur la valeur morale des hommes et des actions un 
consentement universel, dont le prix est considérable, en un temps 
où les bases métaphysiques de la morale sont discutées. 

Le professeur d'histoire a donc le droit d'être un moraliste : il en 
a le devoir. Il évitera de dogmatiser, de déclamer, de prêcher, mais il 
s'arrêtera devant les honnêtes gens, quand il en rencontrera. H 
s'étendra sur la charité d'un saint Vincent de Paul. H économisera 
sur les détails des campagnes de Louis XIV le temps nécessaire pour 
faire aimer les personnes de Corneille, de Molière, de Turenne et 
de Vauban. Il Jouera les actions vertueuses comme les hommes de 
bien. 

L'éducation civique est une partie de l'éducation morale ; la chaiige 

princîpaTe en revient au professeur d'histoire. L'enseignement des 

lettres et des sciences forme l'honnête homme cultivé : l^ensei^ne- 

. ^ ™^®SÎ ^® l'histoire prépare l'écolier à la vie pour une date précise et 

î .^ La science de l'éducation a des principes immuables , applicables 

I aux hommes de tous temps et de tous pays ; mais les générations 
i 1 1 qui se succèdent dans les écoles ne se ressemblent pas. Elles perdent 
^ 'i certaines qualités et en acquièrent d'autres; elles échangent un défaut 
S » contre un autre tout opposé. Toutes les générations ont de communs 
' devoirs; chacune d'elles en a de particuliers. Il faut que l'éducateur 
étudie la génération qu'il doit élever et se fasse une théorie des devoirs 
de cette génération, afin que, connaissant bien le but à atteindre, 
il y conduise l'écolier par les moyens le mieux appropriés. Aucun 
maître ne peut se dispenser de suivre cette méthode, mais le profes- 
seur d'histoire y est plus strictement obligé que toul autre. 

Les jeunes générations françaises ont de la bonne volonté, de la 
générosité, de la docilité, et l'esprit ouvert. Elles ont besoin d'être 
prémunies contre l'esprit d'indifférence, cpntre le scepticisme, la 
défiance d'elles-mêmes et la redoutable opinion que l'individu est 
peu de chose et l'effort d'une personne de nul effet. Il faut donc 
éveiller en elles le goût de l'action. Le pays, qui leur appartiendra 
demain, est affaibli par des divisions politiques et religieuses : il 
faut leur inspirer l'esprit de tolérance; il est menacé par les périls 
extérieurs ; il faut cultiver en elles le sentiment national. 

Le professeur démontrera l'efficacité de l'action, en faisant voir 
qu'à.telie date, tel homme, ou tel groupe d'hommes, a, par sa vo- 
lonté, modifié l'histoire. S'a est juste envers tous les peuples, toutes 
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les civilisations, toutes les tlocirinfis sincèrement proposées et crues- 1 
sincèremenl , il Inspirera la tok'rance. Il la fera aimer comme uue 
vertu nécessaire par le speclacle mdme dei dnngers exlrdmes qui 
naissent des divisions religieuses ou politiques, nt qu'un seul remède 
peut conjurer : la liberté. 

La culture du sentiment national est délicate. Il faut avant 
"tout fortifier le naturel amour du pays nalal , raisonner cet instinct 
et lYclairer, mais, en France, sous peine d'une déchéance de notre 
esprit, nous ne devons ni oublier Thomme clans le citoyen, ni ré- 
trécir, au profit apparent de notre pays, la place de l'humanité.' 

Si notre histoire doit être particidiérement étudiée, l'histoire uni- 
verselle doit donc être enseignée. Celle-là ,iera toujours encadrée 
dans celle-ci, La métliode qui prescrit de mettre partout notre pays 
au premier plan et le monde en prolongement expose l'écolier à 
des préjugés trop forts. Elle va directement contre le hul qu'elle se 
propose. Nul pays n'a subi plus que la France l'action du dehors, 
puisqu'elle est un mélange de races et qu'à son origine elle a reçu 
de Home et de la Germanie des éducations diverses. Par contre, nul 
pays n'a, plus que le nôtre, agi sur le monde. Nous n'avons jamais été, 
nous ne serons jamais des particularisles. Il fait partie de notre pro- 
fession de Français d'aimer l'humanité et de la servir. La connais- 
sance de l'histoire générale nous estindîspensable. 

Donner à l'écolier l'idée exacte des civilisations successives et du 
progrés accompli au cours des siècles, et la connaissance précise de. 
la formation et du développement delà France; lui montrer l'actioa 
du monde sur notre pays et de notre pays sur le monde: se servir 
do la comparaison avec l'étranger pour éclairer son jugement sur 
nous-mêmes; lui enseigner à rendre à tous les peuples la justice qui 
leurèst due, claigir l'horizon de son esprit, et, à la fin, lui laisser avec 
la connaissance de l'état de son pays et de l'état du monde la notion 
claire de ses devoirs de Français et de ses devoirs d'homme, telle 
est la part de l'enseignement historique dans l'éducation. 



II. 

■rUKORIE DE L'E^SEIG_\EMEiNT HtSTORIQLi;. 



Il est possible d'enseigner à des écoliers, sans les en accabler, l'his- 
toire générale, mais à de certaines conditions. 

1. L'enseignement doit être réparti sur un nombre suffisant' 
d'années et adapté à la force inteilecliielle de l'écolier, 

2. Le professeur ne se perdra point dans la quantité des faits et 
des détails qui sont le fléau de l'enseignement historique. Il procé-; 
dera par sélection. Il reconnaîtra et choisii'a les peraounaffes dont l< 
,nctes ont duré, et les fait* qui ont eu de longues conséquences. 
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3. L'eiiseignêmenl de Thistoire «doit è\re. une démonstration. Le 



|nK>fes9eur composera son cours, donnera aux élèves k Tayance 
idée de TenseinUe et des diverses parties, et les conduira du point 
de départ à la conclusion , ^n marquant bien chacun de ses pas, de 
façon que la route entière soit visible. Il ne se contentera pas de ôkt 
tout son cours : il fera de son cours un tout. 

4. Kn même temps que démonstratif, f enseignement doit Are 
pittoresque, c'est-à-dire peindre les personnages et décrire Les faite, 
de façon que les personnages et les faits d'une même période le 
distinguent les uns des autres et quecette |)ériode , dans sou easeaiUe, 
se distiujçue de celle qui précède et de celle qui suit. 

I D£ {.A HfiPjUITlTION ET DE L' ADAPTATION DE l'eNSEIGNEHENT.— L^eil- 

seignement de Tliistoire est actuellement réparti sur neuf années^ di- 
visées en trois groupes : classes élémentaires , classes de grammaire, 
classes supérieures. 

Tout au début, dans la classe préparatoire, le maître raconte dei 
biographies d'hommes célèbres ou des actions fameuses. En huifièiK 
et en septième, il raconte l'histoire de France. Ce n'est là qu'aune pre- 
mière initiation, très simple et familière, aux études historiques» 

L'enseignement méthodique de l'histoire universelle commeacs 
avec les classes de granunaire , entre lesquelles est partagée i^anti- 
quité: antiquité orientale en sixième, grecque en cinquième, latine 
en quatrième. 

Les quatre années des classes supérieures sont réservées au moyea 
âge, aux temps modernes et contemporains. 

Cette répartition n'est pas parfaite. Elle provoque une objeckion 
grave : Thistoire de lantiquité hellénique et romaine ne peut iite 
enseignélB, comme il faudrait, à de si jeunes enfants, et elle risque 
d'être oubliée vite et pour toujours. INe conviendrait-iJ piis de piaœr à 
la fin des éludes une re vision générale où revivraient, en se pré- 
cisant, les souvenirs d'Athènes et de Kom<î? ^e serait-ce pas ie cou- 
ronnement naturel de l'enseignement classique? 

L'idée est séduisante, mais ne paraît pas applicable. Une philoso- 
phie de l'histoire est extrêmement difficile à enseigner, mêm.e dans 
la classe de philosophie. L'immensité du sujet est un grand danger, 
car on n'admettra pas sans doute que la revision se borne à l'histoire an- 
cienne, il n'est pas bon que le professeur quitte l'écolier sur des notions 
nécessairement très générales et très vagues. Pour faire place à cette 
revision, il faudrait, d'ailleurs, bouleverser l'ordre général despny- 
• grammes actuels , qui n'est point chose indifférente. Il y a aujour- 
d'hui pour chacune des classes, entre l'âge des élèves, le caractère ëe 
l'enseignement littéraire et la matière de l'enseignement historique 
une harmonie, que tous les plans d'études ont respectée et qu'il se- 
rait fâcheux de rompre. Il est indispensable que Tenfant arrive en 
troisième avec les notions sur l'antiquité classique, que l'enseîgne- 
*nent historique lui donne en cinquième et en quatrième. L"*histoiTe 
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(kl lïMivtn âge, qa'ii ivoave en tegisième, lui appreud ii a)U3ja 
inoïKle uouvead. <|tii UiuiérQftHe, maïs qu'il a quelque peint? a coiUr 
preniirCi il fierait ubsoluweal inulile de l'y faire p<^n(>trt?r plus tôt 
Le proçcuniDe de seconde uiiirïi li l'imagiiiatiou et k la l'aisoii , toules 
deux 4'iiieUlt''«s, ta furiuation de la patrie frarujaise, les inveulioas et 
les liécomeFte» d« la Hn du iiiuyeii âge, la Reuaissance, la Réforme. 
L'hbtatre dea avh' et xmu' siiclcs, easei^foée en rliétorique , est eu 
par&h aauui'd avec T'Hude dus chefs-d'œuvre de uotre littiTature 
cl>sïiqu«^ Cette de l'iûstoiie A^à. xm° siècle est le cumplément indis- 
pensable des études [tlulosoptùque^ Si c'est aux dépens de c« der- 
iiier pcogramme c[.u'oii vMidi'arlj instituer une courte et insuflisante 
revistdn. nous ri^Étemoa que l'histoire, payant la rançon du désitir 
lëressement d«3 études littéraires, doit mettre l'écolier en comniuDÎ' 
cation avec le inoude luoderoe et le mcoer au seuil de la vie. L'IW» 
toire coflt»]i|«wainc 6sl laAnAtWassaicede l'euseig'^ieiaËnt historique 
au collège, 

Itcmiu'quoas. d'aiUe(irs,<|ueâii'lui3tt>Jre de TaoUquité est bien en- 
seignée par un imaitre eï^runenté, eii cinquième et eu quatrième, 
t'écoliei' aura, du moins, ua sentiment de la fat^in d'être hellénique 
^ romaine, pifai'ii développera (iisuile par l'étude desjettres aacieuaet. 
L'esprit hisibriqiie pétiètre aujourd'hui partout. Nus professeurs de 
lettres an sont plus de purs esthéticiens; ils aim^ut les informa- 
tions eïaGloB»»rics(niivrBs,le»étirivains, iesmiheux. H leur est aisé 
de ccBipléteii, à pj^tvpos'deDémiDsthÈiae,d'AEistopbaDc, dcCicéron et 
de Taeile, l'éducalion historique de leurs élèves. Leur attention peut 
(?tre appelée sur ce point, l'cul^Hre ue savons-nous pas assez coordoo- 
nev leseOerls ni nigautsfa' la coUaboralion des maîtres. 

Tout ne lAnit pus., d'aiUetu^s, a\ec le lycée. Les jeunes geus qjû 
«a t besoin d'une cunnaissaiMie approfoudiede l'antiquité , par exemple 
l«s fittuRs professeui's el les étudiants eu droit , la pourront acquérir 
dans ics Facullés dea lettres. C'est uu de nos torts les plus graves que 
de vouloir km t. d^nander au uollège, 

L'adaptation de l'enseignement. à la, force intellecluellede l'écolier 
est le (ievoir«SMntiel du ia«iîlre. Un professeur d'histoire peut u'élre 
pais oampris du tout par ses élèveei, s'il ne calcule pas exactement le 
degré d'inlelligeuceoù ilS'MHit parvenus, s'il ne suit pas. pour ainsi 
dire, stt parole et son eusei^nemeut dans l'esprit de ccu^l qfli 
i'écooteiilLi 

B s^ilr»Mi'a surtout à la mémoire et à l'imaginât ton des, plus 

RiécoiteEs, évitant: avec euK toute abslracliou el la phraséokigje 

abondent les mots.îiiiitlelligibles. Il siûvra lu progrès de 

^lice cliea l'aduleh'cejl.l T saiis négliger jamais l'imagination; 

i|iEBii. seulement, en t'hétorique el en pliilosophie, il pourra eu 
toute liberté parier i^uu. 

Le professeur, pou» se mettre à la portée de l'élève, s'appliquera 
toujours à luiifaire eomprsndre la différence des temps et des lieux. 
L'enfant n'en a pas U moindre idée; U croit naturrllemenl que le 
moude a toujoui^ été comme il le voit être. Il est dans la siliialioii 
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d'esprit de ces, peintres d'autrefois, qui, pour représenter le siège de 
CarÛiage, dessinaient au premier plan deux armées de chevadiers 
lances croisées, et au fond, dans la fumée des canons, une ville flan- 
quée de tours et dominée par des clochers d'église. Pour faire chez 
récolier l'éducation du discernement historique, il est bon de lui 
montrer des représentations authentiques des hommes et des choses 
d'autrefois, mais cet enseignement par l'aspect, que nous négligeons 
d'ailleurs beaucoup trop, ne suffit pas. Peu d'écoliers sont capables 
d'interpréter des images. Il n'y a qu'une façon efficace de rendre 
sensibles les difiérences : c'est de prendre dans le présent des points 
de comparaison pour le passé. Des élèves de troisième comjMrendront 
mieux la féodalité, qui est difficile à expliquer, si le maitre, faisant 
appel à la connaissance générale qu'ils ont des rapports actuels de 
fermier à propriétaire, et de préfet à gouvernement central, com- 
pare ces rapports à ceux de serf à seigneur et de vassal à suzerain. Il 
ne faut pas craindre d'alier parfois jusqu'à la naïveté dans l'emploi 
de ce procédé. Il n'est pas si ridicule qu'on pourrait le croire d'avertir 
l'élève que les chemins de fer n'existaient pas avant notre siècle. Pré- 
cisément la comparaison de la facilité et de la rapidité des moyens 
de communication d'aujourd'hui avec l'ancienne lenteur et Vancienne 
difficulté est une des meilleures façons de faire saisir la différence 
des moyens d'action. 

Il est de première nécessité de rendre visible la succession^ des plans 
historiques. L'histoire , quand elle n'a pas ce souci , manque son ob- 
jet : elle est une banalité encombrante. 

II. Du CHOIX DES FAITS ET DES PERSONNAGES. Sur aUCUUe qUCS- 

tion d'histoire, un professeur ne doit tout dire au collège. Tout dire, 
ou, du moins, dire tout ce qu'on sait, est d'ailleurs ce qu'il y a de 
plus aisé au monde. La difficulté, c'est de choisir. Le maitre, avons- 
nous dît, doit s'en tenir aux faits et aux personnes dont les consé- 
quences ou dont les actes ont duré. Appliquons cette maxime, par 
exemple, à la période mérovingienne. 

La suite de l'histoire universelle et de notre histoire nationale 
échapperait à l'écolier qui ne saurait pas que les Francs ont conquis 
la Gaule et une partie de la Germanie, après s'être convertis au chris- 
tianisme; qu'ils ont mêlé en Gaule des institutions et des coutumes 
germaniques aux institutions et aux mœurs romaines; qu'une société 
a commencé alors, procédant de celle qui a précédé, mais différente 
en beaucoup de points, et préparant le régime féodal; que les rois 
francs, par la coutume des partages, ont aidé au morcellement de la 
France en régions. Voilà ce qui a duré de l'histoire mérovingienne. Il 
faut donc exposer à l'écolier, très brièvement, la conquête de la 
Gaule et de la Germanie occidentale, lui donner l'idée d'un roi mé- 
rovingien, de la façon dont il vit et règne; lui présenter un grand, 
un évêque (non pas personnage abstrait, mais personnage qui a 
vécu), l'éclairer sur la condition de ceux qui n'étaient ni grands ni 
évêques; lui faire comprendre ce qu'était cette coutume des partages 



entre fils<le rois; lui montrer le sol de la future Fram^aîvÏB^i^raS 
gions liistoriques : Neuslrie, Ausirasie, Aquitaine, Bourgogne. L'ëco-H 
lier a-t-il besoin de savoir les noms de tous ces rois, la série des par- ] 
tages et toutes les querelles qui en sont nées? Lui enseigner ces 1 
inutilités, c'est au contraire, Tempécher de percevoir nettement | 
l'utile, le nécessaire. 1 

La diplomatie et la guerre comptent parmi les principales occit- ] 
pations des hommes. Elles sont très visibles et bruyantes. Il est clair 1 
qu'il faut leur donner dans l'enseignement une grande place, mais \ 
nulle part le détail ne doit être évité plus soigneusement qu'ici. L'é i 
colier a besoin de savoir les modes généraux de la diplomatie de 
Louis XllI et de Louis XIV : il n'a que faire d'une longue énumcration 
de conventions et de traités. U vaut mieuï évidemment lui expliquer 
rétat de civilisation qui permettait à un souverain , comme le roi 
d'Espagne , de disposer en propriétaire de ses états et de ses peuples , 
que de lui donner par le menu les actes diplomatiques relatifs à la 
succession d'Espagne, ou la discussion des droits des divers pré- I 

La guerre surtout est périlleuse au professeur d'histoire; elle | 
l'eupose à sacriGer l'essentiel à l'accessoire, voire même à rinullle, ] 
Ce qu'il est essentiel de savoir dans la guerre de Trente ans, par ! 
ex^emple, c'est la liste des belligérants et les raisons qui ont fait I 
prendre les armes à chacun d'eux; c'est la fai^on d'être des armées, | 
qui est une des manifestations de la vie intime des nations; c'est le I 
caractère général de la stratégie et la manière de se battre; c'est 
encore la personne des grands hommes de guerre. Tout cela est | 
nécessaire pour l'intelligence de ce grand événement, dont les suites , 
ont été si considérables, mais l'evposé méthodique des faits, de tous 
les faits, ne l'est pas le moins du monde. Un professeur qui raconte , 
la guerre de Trente ans doit dominer tout son sujet et procéder très 
librement. 11 dira: Celle guerrea duré trente ans, de i6i8 à i648, 
de manière à en toucher tout de suite ie terme. Il introduira les bel- 
ligérants, dans l'ordre où Ils sont intervenus, expliquera ce qu'ils I 
venaient faire. U ajoutera qu'on s'est battu en Allemagne, aux Pays 
Bas, en Italie, en Espagne, dans la Méditerranée, marquant ainsi ' 
l'étendue du théâtre. Quelques esemplea lui permettront de décrire j 
les armées et les bandes. Il choisira quelques actions, très peu nom- ■ 1 
brenses, les plus décisives. S'il procède, au contraire, par divisions I 
pn périodes, par sou s- division s en théâtres, il fatiguera l'écolier et 1 
lui imposera le redoutable ennui des noms, des dates et de la stra- I 
tégie en classe. Il ne lui apprendra point, par contre, la différence \ 
qui existe entre les t}andes de Wailenstein et l'armée nationale de i 
(iustave-Adolphe. Il lui laissera ignorer que les rois de Suède ont, I 
avant les rois de Prusse, donné le modèle d'un état militaire, et qu'à I 
cause de cela leur petit pays a été, pendant un temps, une grande ] 
puissance. J 
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qu^'il choisît entre les fiiits, les groupe' e» vue d'une âémonfrtratîoit. 
Cette méthode doit élre appliquée à<5hQique leçon et k r«iiseittMe de 
chaque cours. 

' Le cours de troisième, par exemple , oomprend k péiiode qui «l'é- 
tefïd entre les invasions des Barbares et la mortdeMÛivt Louis. Au 
commencement, il y a un grand empire romain partagé e«k deux^ 
Tempire d'Occident et fempiredX)rient ; enddbors habitentJifs^étiran- 
gers et des barbares/ Ceux-d entreivtfMir ternies ^es fiiMitièiie9:«urie 
temtoire romain. En Occident, des toyaumes baTbarefi^'sIélalilisseQl 
et se fondent dans le royaume des Francs. Cependawt, ie yîeil •cimpire 
dure toujours à Cortstantinople, ntais une -puissance iMoveile, la pa* 
pauté, s'élève et s'allie aux Francs awe' lesquels elle refait Feropîpe en 
Occident. A cette date , le monde semble- é*re retoiferiié am* ptÀmt- de 
départ du iv* siède; il est divisé enconeuiie fois e»d«ut empirer ro- 
mains. Mais des acteurs nouveaux so»t en» scène- : 1^ Arabe» iofideot 
une troisième domination, très différen»t© des deux autres. Puis: l'em- 
pire d'Occident se divise ew royatnnes, qui se subdîvi^At en seigneu- 
ries. A la place de l'ancienne unité romaine, il y a la diversité -et ie 
désordre. Cependant, au-desius de" te diaos,* persistent des inslku- 
tîons générales : le Saînt-Empàre ef l'Église, -et tinc civiKsatio» cbré* 
trenne qui produit les croisades, la chevalerie, la- communauté de 
h vie intettectaelle. A la* fin, commence^! à paraître le« étatp^ mo- 
dernes : rOcddent la»sé des pouvoirs unîversds et des* actions -uiri* 
versdles fait les nations. 

Le passage de funirersel à Tindividualififme national :Wlà oe qu'il 
fant démontrer dans ce cours. Bien entendu, le maître* ii'asipkieva 
pas les termes abstraits qui viennent d^étre- dit». Pour «voir rais un 
ordre réfléchi dans son enseignement, ii ne cessera p<M«it d'exposer 
son cours simplement et avec t^iMites les précautktps requises. /Votis 
les écoliers ne compre<ïdront pas cet ordre , mais tous les écoliers n€ 
comprennent jamais tout' un enseignement. Lei plus faibles ne per^ 
dront rien à ce que leur maître soit quelque peu philosophe : les 
autres y gagneront beaucoup. Enfin , le professeur, qui aura considéi^ 
à r^ivance l'ensemble d'un cours , ne sfattard^ra nullepart. H ne se per- 
dra pas dans le chaos d-es invasions; il se débarrassera d'im Uftotdes 
rois fainéants; il ne nonmierà ni tous les papes ni 1^8 les enspe*- 
reurs. Ayantmarqué le but et dessiné la route, il ira jusqu'au- 'but. 

Le eonrs de seconde eanmMueei ea.42!7Q> et &m% ^,i6^o* C:e$4., 
d'abord, pour ainsi dive^âa UquidatioA du.ilmye& âge, pair iaidéca^- 
d^nceidéfinitive dfispoiiTQiirf généraux : l'ennpîre^i énédé^hrmné par 
k papauté ; la papaùté>e9t.«iBniildf i^e par \&. adbtieme, et Iwiliée p«r jbes 
rois. Il n?y a plmd'aotion comoatune; kst^r^aades Qt)t.'ce9sé; YlvkB- 
dèl0 s^ét^bUt à (Godsiiantinopie; loL'frmm» et XAugl^^terre achèvent 
de pvendnecoomtticed'âllès^nttâaifs d£ii>$.leiif druel, qui a^ daréoecit 
ans; l'Espagne s'unifie. Par contre, TAllemagne et l'Italie sont ea 
pleine anarchie et destinées à être , l'Italie d'abord, et l'Allemagne 
ensuite, des dhamps de bataille pour less états ov^anisés. La dâca- 
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dfnce de rAUemagne et de Tlt^lie, c'etX eocore la ItquidatÛHi du 
jnoyefl âge, où elles ont lenu, par l'empire vA la papauté, la pre- 
mièie place. Au laÀBUi moment, apparaissent les phénumèiies de 
lVsj>fit nouveau: les esEaiK de réforme de TEgliiie, les comoience- 
M«iits de la HeuaJEsaiMie, le» iaveutioas el les découvertes. De cet 
ét:it pi-ocèdent, au m' el au jlvi' siècle, les guerres d'Italie et U riva- 
lité des maisons de France et d'£spa$;Be-AutFidie ; d'autre pari, de» 
^ idées et dea senlimenls noiive»ui., la Reoaissance et i» Rf^furme , qui 
k produisent le despotisme des rois et les guen-ee poli tico -religieuses 
^ de la fin du svi' et du coBUO/'uccmcBt du i*n' siècle. 
k Le cours de troisième était plus «oiupliqué que les précédents; 
- celui de seconde se pjôtp looins eocore a auc £.yiiLhèse^ dAbi ctrni- 
jÀexilé est un des caraclëres de la vie moderne. La marche générale 
(ks choses est. claire («pendajvt. £He peut être inoatj<'-e a l'écoiier. H 
e£t évident que le raaltre qui voudra la biea expliquai' oe tombera 
pas dans rimpardoiiiuible travers dedonaer le détail de la guenredtes 
DeuK-Roses, des guerres d'Italie, ou des guerres de François I" «t de 
Cbades-Quint. 

Le cours d'histoire en rhétorique [de iGio 4 17%) se divise er 
deux périodes très distinctes. Celle de 1610 à 17 1 5 contieul la Ou de» 
guerres politiques et religieuses, qui se terminent par les traités oe 
Westphalie; l'abaissement de la maison d'Autriche; l'apparition de 
puissances nouvelles, Provinces-Unies et Suède ; la Révolution d'Aur 
.^eterre; la suprématie sur fEurope acquise à la France par Riche- 
lieu e! par Mazurin ; l'eiercice de cette suprématie par Louis XIV: 
l'éclat el la grandeur de la monarchie française el de l'esprit iran- 
cais; la résistance de l'Europe qui s'organise dans la coalition d'Augs- 
bourg; les guenes soutenues par ia France centre le continent 
presque entier, la fin de la prépondérance française de Louis XIV. 
La seconde période, 1715 à 17891, prfeente le règlement d'affaires re- 
levant de la succession d'Espagne, puis de Iras grands faits tJe tout 
ordre : l'enlrne en scène de la Russie , l'avènement de la Prusse» qui 
sort victorieuse desoa duel avec rAutriche^ladéçadeiici- des puissances 
qui ont fait longtemps le jeu de la France : Suède , Turquie, Pologne.; 
le£ luttes pour l'empire des mers elle triomphe de rAngletii:rre,; le dé- 
veloppement du parlementarisme anglais; fa diffusion des idées noo- 
velles sur la polilique et la société; les réformes du desfiolisme 
('■dairé; la oaissaoce des Ëtats-Uat& d'Amérique, «ofin les pn'ludes 
de la Révolution française. 

Ce cours est réputé facile, raiùs cette facililé n'issi c^'apparvnte. 
Le périt, ici, c'est de laisser l'histoû* de TEuvifie dans l'niubr^ delà 
nât£e. Volontiers noua nous veprés^ataits , pai- encmiple. lagAertrede 
Trente ao&cenuae un épisode de notre histniie, ak«s qu'elle rétuiite 
d^' fatLi anti-iimirs nombreux,, vurié», oà nou& n'avons pas ru pMl. 
Supprime/ la Fr>nce , celte guenv e%iHter<i lAut du même. U est cer- 
laiu que l'iuterv^ktiuii de uotre puUlique et. i]e nus armes a modifié 
les résultats, m^is nous nous, représeuteofi trop comnw sulwrdon- 
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liés (les acteurs indôpendaiits, teiscjne les l'rovinces-Unies et le roi de 
Sucnle. Nous no donnons point sa valeur à chacun des êtres dek&- 
niille européenne. Nous les prenons et l<*s rmportons dans le cxmis 
de notre histoire, lorsqu'elle les rencontre. Ce n'est pas une boniK 
façon d'apprendre à les connaître. 11 ne faut pas que la HoUairie 
arrive incidemment à pn)pos de la guerre de 1672 : Télève ne oott- 
prendra jamais comment et pourquoi ce petit pays a été une i 
grande puissance. Cette erreur de méthode a d'autres effets :,en or 
péchant le maître de décrire les diverses physionomies d^Bbts (il 
n'en est pas de plus curieuse, de plus originale que celle de laÙ 
lande et qui soit en plus complet contraste avec la France), dk 
étend une ^nonotonie perpétuelle sur toute la surface de rhistoÎK. 

Dans les classes supérieures , le professeur doit , autant que pai- 
sible, orienter son enseignement vers le présent. Il marquera In 
origines des faits les plus considérables d'aujounriiui. Tel fait t pi 
paraître pendant longtemps le plus considérable d'une époque; mn 
le temps a marché; on découvre alors que tel autre, plus petit ei 
apparence, était gros de conséquences. Dès que ces conséqaenoa 
ont apparu, renseignement doit en tenir compte. Il serait aisé. de 
donner ici nombre d'exemples. Dans l'histoire de rétablissement dei 
Barbares sur la terre romaine, nous n'avons plus le droit de négliger 
les peuples et races balkaniques, depuis que leurs affaiies sont deve- 
nues européennes. Dans l'histoire des croisades, nous n^avons (du 
le droit de passer sous silence la conquête de la Prusse par les Teato- 
niques, ni celle de laLivonie parles Porte-Glaives, depuis qu^il existe 
une c(uesti()n des provinces baltiques. Plus nous approchons des 
temps modernes, plus nécessaire est cette sollicitude envers les 
nouveautés. De 1715 à lyAo, la diplomatie européenne se donne 
beaucoup de mouvement : ce ne sont que ligues et contre-lignes, 
ncîgociations et congrès. Mais qu'est donc tout cela? Qu'est-ce que 
rétal)iissement des infants d'Espagne en Italie a côté de Tordre de 
cabinet par lequel Frédéric-Guillaume I" organise le recrutement de 
l'armée prussienne ? 

C'est par la réflexion personnelle que le professeur arrive à déter^ 
miner ainsi son choix entre les événements, et à se soustraire à la 
tyrannie des habitudes prises et des préjugés en faveur de tel on tel 
ordre de faits. 

Le cours d'histoire en philosophie , c'est l'histoire de notre siède. 
Civile que nous faisons. 

Le prof(*sseur est plus libre ici que dans les classes précédentes: 
la brièveté de la période l'affranchit d'une obéissance exacte à la 
chronologie et lui permet une méthode logique; l'âge de l'écolier 
l'autorise d'ailleurs, comme nous avons dit, a parler raison. H peut 
donc suivre d'abord le développement général des faits groupes en 
leurs périodes : de 1789 à i8i5; de i8i5 à i848; de 18A8 à nos 
jours; puis, a la fin du cours, se réserver le temps nécessaire pour 
^''aiter théoriquement, mais avec l'appui des faits, les questions 
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^noïre siècle : aboiitîoa de latraite, Je iVsclàvagé et d'il' serva'gï 

— jiberlt^ religieuse et liberté dés eiilli^s, — suppressitin des religions 
d'Etat; — liberté polititjue : principales formes de gouvernemeiil 
dans le inonde Qctitet ; — questions démocra tiques et sociales : le droit 
de suffrage, l'instruction populaire, le service militaire universel, lé 
socialisme, rorganisation du travail, le nibilisnie; — mouvement 
intellectuel : lettres, arts, sciences, érudition; — industrie et com- 
merce : vapeur et électricité, voies et moyens de communication, 
protection et libre échange, ti-ailés de commerce et conventions 
mlernalionales; — enGn expansion de la civilisation européenne : les 
voyages d'exploration, la distribution des races et des langues eu- 
ropéennes à la surface du globe. Tout cela, c'est sans doute delà poli- 
tique; mais le moyen n'a pas encore été trouvé de distinguer enipe 
ITiistoii-e et la politique. Puis nous ne pouvons pas faire que l'élevé 
de philosophie ne soit pas électeur trois ans ou pUis souvent deui 
ans, voire même un an après s''étre levé des bancs du collège. 

Le programme d'histoire contemporaine est certainement le plus 
diflicile de tous. Nulle part la netteté de l'intention et Tordre ne sont 
plus nécessaires qu'ici. Le maître doit soigneusement comparer et 
apprécier les valeurs respectives des divers sujets. 11 n'a pas une 
minute à perdre. .S'il s'attarde, au début, dans les délnds de la reW- 
sinn de l'ancien régime, ou dans la stratégie des guerres de la Révij- 
lution et de l'Empire, ou, plus loin, dans les coin plica lions de l'his- 
toire constitutionnelle, dans les querelles de parlement et les crises 
ministérielles, il encourt une grave responsabilité. Il n'aura plup le 
temps de traiter les questions importantes de notre temps, ni de 
donner, pour finir, un résumé du rôle de la France dans riustoùe 
politique, sociale et intellectuelle du six' siècle : chapiire essentiel 
où sera montrée, entre autres choses, la collaboration de la Frariçe à 
la naissance de la Grèce, de la Belgique, de l'Italie, él exposée fà 
doctrine que nul ne peut disposeï- (Tun peuple ni d'un iVagni^rit de 
peuple sans le consentement des intéressés. 

6* Li .MËTUODR prrronESQUs. — Raisonner l'enseignement histo- 
rique, le régler d'après certains principes, le conduire à des fins 
déterminées, ce n'est point le reiidre abstrait . difficilement intelli- 
gible, inaccessible îi l'écolier. La méthode démonstrative s'allie avec 
la méthode pittoresque, qui peut seule être employée avec des enfari ts. 

Il va sans dire que le pittoresque et le démonstratif doivent 
êti-e répartis par portions inégales sur les dïv'ei'ses périodes des 
neuf années d'enseignement. Le premier doit dominer, et de beau- 
coup, daosles classes élémentait^s et de grammaire., Dans la classe 
pn'iparatnire , tout l'enseignement consiste à raconter des histoires, 
comme disent les enfants. Le maître les choisit où il lui plait, dans 
tous tes pays et dans tous les temps, en faisant pourtant la plus 
belle part aux temps modernes. En huilî'ème et en septième, même 
méthode, mais les histoires k raconter sont prises dans l'histoire 
de France; le maître les relie les unes auï autres par une trame 
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discrète où il fixe quelques datas. Il destine une premièxe ébauche, 
mais,, déjà, il donne, ^ns leîir ordre, les, grands noms et les grands 
faits; Q éveille la notion de la succession des choses^ d^ la continuité 
de Thistoire,. mais en s^appliqUant feiij^ours à se rendre intelligible 
par une extrême simplicité. 

Le pittoresque seul peut donn^er aux élèves de sixième. l'intelligence 
de rantiqûlté erîentafe où iï aboncfè ; description de pays^ de villes, 
de monuments, de cours des rois, d^armées. 

LTiistoire de la Grèce et celle de Rome, c'est déjà notre histoire, 
'puisque les orijg^ines de IlnteHigence et delà politique moderney sont 
en partie contenues. Il faut montrer à Técoher ces origines et les lui 
expliquer, mais à peu près sans qu'ail s'en doute, ne pas lui proposer 
de considérations philosophiques, ni l'embarrasser dans aucun aétaii 
d'institutions, La vie hellénique est à la lois simple, brillante et gaie. 
Elle a, dans la paix et dans la guerre, des scènes lumineuses. Elle a 
des fêtes régulières auxquelles l'histoire înteHectuelle et même This- 
tojre politique peuvent être en partie r^tt^chées. Dé l'ensemble, 
enfin, se détachent (ju.elqjues beaux personnages» Faire connaître ces 

i)ersonnages, n^pntrer ïa politique et Té^oquence en action dans 
/'agora, le^ppètes et ïa poésie dramatique en action au théâtre, 
le çommeJrçe d'Athènes en action au Pîrée ;, décrire quelques grandes 
batailles; en un mot, présenter sous une forme concrète les divers 
asjj>ects de la vie hellénique, les localiser, pour ainsi dice, et les dra- 
— x-_^_ __ /..:x — i î__ -distractions esthétiques et politiques, c'est la 

enfants l'histoire de la Grèce. 

plus étenàue dans res-pace et dans le temps. 
Elle se prolonge, par ses effets, tr^ loin dans les temps modernes. 
Èlïe a un caractère, remarquable d^unité et se présente sous la forme 
d'un développement logique. Par là même est diminuée la. difficulté 
de renséigqement, mais elle reste çijahde. Il estiinpossible de ne pas 
expliquer les ii>stituti9ns, les ,B(iagistratjiires, la société. Le. recours 
au pittoresque est ici très nécessaire; l^eureusement, s'il n''abonde pas 
comme dans l'histoire grecque, il iie lait pas défaut : nous pouvons 
i^cojEistUaçr t^le ^^saçi^blé^ €(14. (Forum ^t t^Uk ^o^e du S^nat^ et 
niqntr/er ain^i i^e, ipisiet Içs ,i]^fqgurs ^^ AGiiofi^ L^iguenre nous .oSre 
de* ti;ès : belles, scènes ;l6s> girands Ekom^im. Xho^& spM cooau^ auasi 
biçn qpiç des qonteiAporainis; i^ome enfi^i pou3 p^r^ des e^JE^pks de 
tq\it6^1as,mertU(S yinles,. La.des^ociptioa, ]^jpo4|:-^t„, Tanecdate aid£- 
rm4M naître à retenir l'attention de: l'écQtiet:, et jj^cood^iinpiit des 
ûbscuares origines d? ^Boimje ju^qu'.^^.s^ôn^eiat qu l'i^nivers^ ^V9t. en^l^é 
dan^la.cité. ..... 

^ L'^mg>loi judiciei^ du pittoi^esqn^ éclairera ^ simplifiera IThistcâre 
du4no^çtnâge^.d^tei|(^p^jiioderB^,. , ; . . 

Jl y a des scènes et des ipe£$on^9«|g^ que l'on. p^iU apjieler «}5nibo'- 
Jiques, paçoç qu^'ilsi cputiennent les traits princi|pa.ux d'ii^oe catégorie 
de persQfMiies ou d!une suit^id^ fai^ts. Attila et Clovis, l'un, destructeur 
et l'autre fondateur, expriment;, ji^eii^^d^^ laçons de l'invasion ; Je por- 
trait an^doi^tique (Je .ces deu?i.hoïmmef doi^nera ^ne idée générale 
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juste de cctiéyiéii^nieiiU JustiaiRii repi-éacnte à merveille JÊj^aoï/ew, j 
«L Grégoire le Graud^le p^pe (l'uiJe cerlaiue (■piniue. Ijie civilisatiou ' 
tout entière se redèle dans fesprit de Clmrleiuagiie. Ottoii I", res- ' 
t^ui'uteurdeVeaipire, OltonUI.le tliéuridemnj^stiquede ses idées et 
deses chimères, t'rt'dérjcl",^uiieraiu deprinces et de.rpjs„ juriste iialf 1 
et fleur de la difivaierie cluélieu ue, donoent las caractères princi- 
paux de rinstilutinn du Saint Empire. Les biographies comparées de 
trois rois de France et d'Angleterre, Philippe l" et Guillaume I", 
Philippe Auguste et Jean sans Terre, saint Louis et Henri III, feront 
comprendre les différences primordiales du développement national 
de la Franceetde l'Aogieterre. fendant tpute la durée dei'hisloirc, 
jusqu'à nos jours, des pereonnes peuvent servir ainsi k caractériser ' 
les choses ; il ne serait pas difficile de trouver dans notre siècle les 
^rpes principa'ux du soldai, du diplomate, du parlementaire, de l 
l'hCTniiie de lettres et du savant , ' 

l.a description de scéneâ el de milieux bien cJ>9isis, laite avec les 
mêmes iuteitti(>n&, aura les mêmes effets. Les écoliers se représeiUeul 
assez, bien le règue de Cliarlemagne, pai\:e que la di:!SCi:iptioii de sa 
vie privée et publique, empruntée aux d/>cumei]ts coatêmporaio&, 
est «fltrt'e dans les Italùtudâs del'enseig'iuïmoDt, ixiais ]ks docaoïeutf . 
peuvent rendre les m^es services, pour pres^jue toutes les épuquet ' 
cl presque toutes les questions, m^me celles qui ont le plus mauvais 
renom. L'histoire de la décadence carolingienne est intéressante et 
dramatique da«s les procès- verbaux des colloques fraternels, où les 
frèjesel CDUsioscarolicgieiiâ »e confessent les ,at1'runt& qu'ils endurent 
et les douleurs qu'ils soulîrent, et dans lés capitulalres où Charles li^ 
Qiauve se plaint littéi-aleinent de mourir de faim. 

Le Saint Empire est négl^é d'ordinaire dans nos classes, et c'est 
dommage, car il est un des deux gn.'ands pouvoirs du moyen âge et 
il a pesé sur l'Allemagne et aur l'Italie jusqu'à aos jours. Demandons 
aux documents la scène de l'élection d'un roi, un iter ronuutam, ud 
couronnement, une diète solennelle, une gucrn; privée, une guerre 
contre los peuples de l'Est, et nous ferons comprendre le Saint Em- 
pire. La querelle du sacerdoce et de l'empire e*l bieo plu» iutelr 
ligihle si noua décrivons d'ahonl l'investiture d'un év<?que, el si nuus 
présentons à l'écolier la crosse, l'aaneau. l'épie, l'étendard, cflS 
symboles, les uns d'autorité spirituelle, les autres d'autorité tem- 
porelle, que les deax pouvoirs ont voulu tour à tnur accaparer, et 
qu'ils se sont à la Gn partagés. Les descriplious de cett£ aouUt sont 
indispensables pour l'histoire du moyen âge, qui, sans elles, de- 
meure incompréhensiljle, mais c'est à tort qu'elles paraîtraient 
inutiles pour les temps modernes. Il est vrai que, si nous sommes dis- 
tingués des hommes du moyen &ge par la dilTérence marquer des 
c»uleurs, des nuances seides nous différencient de nos ancêtres 4cs 
deux derniers siècles, mais ces nuances sont fortes. 

Cesf dans l'art diOidle de ces descriptions que s'achève la perfec- 
tion de l'enseignement historique. Aucun professeur n'y pourrai! at- 
teindre, s'il n'y était aidé par des instruments de iFavail. Actuelle- 
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meut, quelques-uns de ces instruments existent, mais d'*antres sont 
a créer ou à perfectionner. Quelques indications seront données snr 
ce point dans le chapitre suivant. Nous rf'*p(''ten>ns , en terminant i 
celui-ci , que la méthode pitton*sque et la méthode dt^monstratÎTe 
comhinées laisseront dans Tima^ination et dans Tesprit de rélère 
ridée, éclairée par des images, des transformations successives. Cette 
idée, c'est pn*cisément toute Thisloire. 

IIL 

DE LA PRATIQUE DE I;E\$EIG\EME>T HISTORIQUE. 



L'enseignement liistorique est celui où le maître est le pi as exposé 
à s'égarer par le désir de bien faire et par le zèle à payer de sa per- 
sonne. La classe d'histoire est, avec la philosophie, celle où le pro- 
fesseur parle le plus et, par conséquent, où il court le plas grand 
risf|ue de trop parler. S'il veut faire un cours complet, si, par 
excès de conscience, il ne se fie qu'à lui-même, ou bien s^il aime 
l'exercice de la parole devant un auditoire docile, il pariera pendant 
la moitié, voire même les deux tiers de la classe. Pas un seul élève 
peut-iHre ne le suivra jusqu'au bout avec une attention soutenue. 
Admettons qu'une attention suffisante soit obtenue de quelques- 
uns : il n^en restera pas moins vrai que les classes où le maître 
parle le plus sont celles où se rencontre le plus grand nombre 
d'élèves passifs. 

Dans l'enseignement historique, le péril c'est l'inertie de Télève; 
si nos habitudes ont besoin d'être amendées, le principal objet delà 
réforme doit être de stimuler l'enfant à l'activité. Il n'y a pas lieu de 
prescrire des n'aies applicables à toutes les classes, depuis la sixième 
jusqu'à la philosophie, ni à tous les maîtres : chacun de ceux-ci a 
son tour d'esprit particulier, qui le rend plus ou moins apte à em- 

f)loy(T tel ou tel procédé d'enseignement. Le maître doit demeurer 
ibre de régler comme il l'entend la pratique de sa classe, mais il 
n'est p<;nt être pas inutile de proposer ici, sans prétendre l'imposer, 
une méthode qui diflere de celle qui est aujourd'hui à peu près uni- 
formément suivie. 

C(;tte méthode qui est, à proprement parier, celle de la collaboration 
dn maître et de l'élève, suppose l'existence d'un nouvel instrument 
de travail, d'un livre à faire pour cliaque classe, et qui prendra place, 
à coté du manuel, dans la petite bibliothèque de l'écolier. 

Ce livre ne présenterait pas, comme le manuel, la suite complète 
des faits; il ne serait pas un abrégé d'histoire universelle; il donne* 
rait, m les décrivant, les grands événements, les usages, les 
institutions, avec les biographies ou portraits des très grands per- 
sonnages. Chacun des chapitres correspondrait à une des leçons 
(In programme. Il serait lu par les élèves avant la classe. Le profes* 
scnr s'assurerait qu'ils ont fait cette lecture et résumerait «i grands traits 
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ie ciiapiU'6, puis il présenterait familièrenicnt, mais en bon ordre, 
des remarques et des jugemeiils. 

Le livre, pai- exemple, u décrit, pour l'histciire d'Assyrie, la 1 
vie du roi, le costume, le cérianonial, l'armement et l'organisation I 
des guerriers; il a raconté une expédition militaire, en choisissant 1 
les traits propres à faire comprendre les caractères de ces guerres | 
de dévastation. Au chapitre des guerres médiques, il a décrit I 
les armées perse et grecque, raconté les batailles, avec les détails 
donnés par Hérodote. Au eliapiti'e de la fondation de la royauté 
anglaise, il a décrit (il faut toujours répéter ce mot) les guerriers 
saxons et les aveiituriei's normands, raconté les grands épisodes de 
la conquête, et montré par des auecdoles bien chJaisies les procédés 
du gouvernement des agents royaux et des cours royales. Le maître 
montrera en quoi les expéditions assyidcnnes et les guerres médiques 
dillÊrent des guerres mcHiernes, et l'administration d'un roi au moyen 
âge de nos gouvernements d'aujourd'hui. Il expliquera comment 
le roi de Perse a été amené à faire la guerre aux Grecs, les roi^ 
d'Angleterre à établir un régime despotique; comment les guerres 
médiques ont fondé la puissance d'Athènes; comment la tyrannie 
des rois d'Angleterre a provoqué et organisé des résistances, et 
préparé ie self governemmt. 

Le livre, ainsi conclu, est difficile à faire. H suppose )a connais- 
sance directe des documents de l'histoire, oh il faut aller chercher 
la vie dans sa vérité et sa familiurité pittoresque. Un même auteur 
ne pourrait vraisemblablement accomplir ce travail pour toutes les 
périodes, mais nous sommes au temps des spé(.-iaiités et des collabo- 
ratious : une collection de ce genre peut être assez rapidement 
mise sur pied. Plusieurs tentatives en ce sens ont été faites déjà ; 
il faudrait procéder à de nouvelles. Les auteurs futurs feront bien 
de ne pas se contenter de transcrire les documents, car le nombre 
des écrivains directement accessibles à rinlelligence de l'écolier est 
très petit. Des hommes cultivés sentiront le pittoresque d'une pyge 
d'un chroniqueur du moyen âge, parce qu'ils se reportent dans son 
milieu, et, à mesure qu'ils lisent, font la transposition en langue 
et en senliuienls modernes ; l'enfunt est moins capable de ce travail. 11 ' 
faut mettre pour lui le document au point, lui parier sa langue de 
tous les jours, ne pas l'embarrasser par des difficultés philologiques 
et par la dirTusion de la phrase et de la composition. 

Des objections peuvent être présentées contre cette méthode ; 
l'élève ne perdi'a-t-il pas dans un encombrement de récils et de por- 
traits la suite des choses, et, avec ce système, saura-t il, comme on 
dit, son histoire? Définissons ce terme : savoir son histoire. Lequel 
sait son histoire de deux écoliers, dont i'un voit comment vivait et 
gouvernait un roi d'Angleterre ii telle date, et l'autre récite par cœur 
le tableau généalogique des descendants de Guillaume 1".^ De sin- 
cères et vives images des temps passés resteront dans la mémoiie. 
comme des commencements d'idées sur lesquelles l'esprit travaillera 
plus tard; des noms et des faits accompagnés de notions absti'aites 
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délimité et si les tectarfis h faiCf^ wmt ttHUfjm'W avW pi-éciston, 
serait Ip^s iâcheus queiVif^vfî s''h»bitliàt à discooiirsatis pn^parotiou 
saffisanlt et qu'il jouât 4 i\trateui'; mais il est l>on qn'il'appirime I 
«ïprinmT quelques îdéesfw il d^v^lopper wii pédt simi^tnient; mo- 
desiemenl, avw: cette sorte -rie petit «ourasi-qttilfau! powr ffirtcndre 
sa parole dans le silence de!» dasse, sanseii iXre lToiihi4. 

L'int^m^ation esl le irteiiiietiT moyen de s'introdiiire daits IVspriï 
(le l'élève, EWe ne doit pan avftir uniquement te «ii'actère d'un 
interrogatoire' et juge, avec sanctido pénale. Hie ne <l«t ^re ni 
hâtive ni déaordoniit'e. S'assurer que le sommaire e*t "èUV ajouter 
quelques questions, deiBAa(iïWr:aiàJL tusanl quelques dates, c'est 
faire la partie maiérieiie de l'œuvre. L'intencogatiou pédagogique 
doit être préparée et avoir des intentions. Le maître qui la pra- 
tique ainsi s'assure qu'il a élé bien compris, il laisse l'élève le lui 
prouver. Il trouve U moyemiile repréijdre tel point' ïinpurlant, de 
cumbler une lacune, qu^ueruis de refaire, d'une façon plus 
substantielle, la leçon préoédente. Il peut interroger aussi, au cours 
ou à la fin d'nne leçon, en distant quelques questions et en deman- 
dant à ta dasse line courte réponse écrite à trouver en quatre ou 
cinq minutes. T/àftCntittn de Tanditoire est, par ce moyen, tenue en 
éveil et l'esprit de T-élcvc esercé à la promptitude. Le lemps ainsi 
employé sera prélevé sur les moim.'uls d'inertie'. 

IV. 

LES VltOtlRAMMES. 



1 



Le.s principes de métfio^e plus haut exposés étant admis,, il .^taît 
utile d'introduite quelques miKlitications rlans les piog^ain'B^ Vuécî, 
pom- ohainine des dassen, raniuen prugraïuoic et le programme mo- 
diflé, avec les principales raisons des propositions de changements. 

DIVISION ÉLÉMENTAIRE. 

Classe préparatoire. 

A»aE^ PHOOJUMMU. N"OCVBAÀJi'#OC(l^W'E. ^'^. ^ 



ISiogmiiihies d'hommes Lilusli'<?s 
des lemps auciens et modui'nfS, 

Petits récits faits pur le rnailrecl 
répétés de vive voix parTélÈve, 

raOfitUMKE. 

Bingraphief d'hommes lllastres 
des temps imden! M imitei-iie'. 
Grands vnjageurs. ' — GraAUs pn- 
Iriotes. — Grands inventeurs. 

Récits et entreliens fiuniliers sur 
les pj-iacipau!! persuontaes et les 
(trands faiLs de l'hist»ire nalionnla. 



■ ■ t. k i/,."! ; ' 
Biogrliphies d'iiommes illustre'^ ' 

dus temps ancii>n>< et .moàtjrum. i — 

Scènes bistoriques célèbre» 

Petits récits faits par le multrc et 

répétés (ij^, vive vont par l'élève. ■ 
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Le programme est simplifié. Les récits et entretiens familiers sur 
rhistoire nationale, qui se retrouveront en huitième et en septième, 
disparaissent ici. Us faisaient double emploi à la fois avec le pro- 
gramme de la neuvième et avec ceux de la huitième et de la septième , 
et ils pouvaient entraîner le professeur à se contenter d'une espèce 
de nomenclature historique. Le maître sera libre de choisir, coname il 
l'entendra , ses biographies. 11 est seulemtent invité à les prendre sur- 
tout dans la période moderne. Aux biographies sont ajoutées les 
scènes historiques célèbres, qui seront peut-être encore plus aisé- 
ment comprises par les enfants. 

Gla8s« de huitièiiM. 



ANCIEN PROGRAMME. 

Histoire sommaire de la France 
jusqu'à Tavènement de Louis XL 

Récits simples; courts exposés 
faits par le maitre et répétés de vive 
voix par l'élève. 



PROGRAMME D'HISTOIRE. 

Histoire de la France 
jusqu'à l'avènement de Louis XL 

Les anciens Gaulois. Conquête de 
la Gaule par les Romains. Jules Cé- 
sar. Vercingétorix. Les grandes villes 
de la Gaule romaine. Le christia- 
nisme en Gaule. 

Invasion des Barbares. — Les 
Francs en Gaule. Clovis. 

Charles-Martel. Pépin le Bref. 

Charlemagne. Ses guerres. Son 
couronnement à Rome. 

Louis le Pieux. Le traité de Verdun. 
Charles le Chauve. Les Normands. 

Démembrement de la France en 
grands fiefs. — Les premiers Capé- 
tiens. Lqs Croisades. 

Affranchissement des communes. 

Philippe Auguste. Bataille de Bou- 
vines. 



NOUVEAU PROGRAMME. 

(i h. 1/2.) 

Histoire sommaire de la France 
jusqu'à la mort de Louis XL 

Courts sommaires dictés par le 
maitre et récités p«r i*élève. Courts 
exposés, récits simples répétés de 
vive voix par félève ^^K 

PROGRAMME. 

La Gaule et les Gaulois. La Con- 
quête romaine. Le Christianisme. — 
Aspect de la Gauic. Les Gaulois à 
Rome. Jules César et Vercingétorix. 
-r- Le pont du Gard. — Sainte Blan- 
dine à Lyon. 

Invasion des Barbares. Les Méro- 
vingiens. — Clovis baptisé à Reims. 
La mort de Brunehaut Charles Mar* 
tel à Poitiers. 

Les Carlovingiens. — Charlemagne 
recevant la soumission de Witikind. 
Charlemagne couronné empereur 
par le pape. Charlemagne visitant 
les écoles. Les Normands devant 
Paris. 

Les premiers Capétiens et les Croi- 
sades. — Le seigneur dans son châ- 
teau fort.Un suzerain recevant l'hom- 
mage. Hugues Capet sacré roi. Robert 
et les pauvres. Robert excommunié. 
La trêve de Dieu. — Un chevalier. 
— Urbain II et Pierre l'Ermite prê- 
chant ia première Croisade. Gode- 
froy de Bouillon a Jérusalem. 



^'' Cette liste de scènes historiques , pour la classe de huitième et pour la classe de 
septième, n'est ni exclusive ni obligatoire. Les professeurs restent libres de «hoisir 
les sujets qui leur paraîtront les plus propres à éveiller Tintérét et à développer l'ima- 



ginatioB des enfants. 



< 1>B0CR1MMB. 

Rtgnc 'le saint Louis. — Les a\> 
nuinenLs religieux et militaires, 
Philippe le Bel. 
Les Valois. — La guerre de Cet 



Charles Vil. Jeanne tl'Ai'c. Fia de 
la guerre de Cent ans. Avènement 
de Louis XJ. 



Laiiis VI et Louis VII. — Louis VI 
dpvniit le c-bâteaii du l'uisel. Saint' 
Bernard prêchant In seconde Croi- 
sade. — Les bourgeois de Liiou ré- 
voilés contre leur seigneur. Un sei- 
gneur nrcordant une charte de com- 
mune. Le troiivbre ou château du 
seigneur. — La conslruclion de la 
cathédrale de Chartres. Le portail 
d'une église gothique. 

Philippe dagii'lc et foini Loaii. — , 
Philippe Auguste à Bimvinea. Les , 
Halles de Pnris. Les écolier» de l'D- 
niversité de Paris. Saint Louis élevé 
par Blanche de Csstille. Saint Louis 
et les pauvres. Saiut Louis rendant 
Ib justice. Saint Louis prisonnier en 
Egypte. Mort de saint Louis. 

Philippe le Bel. — Le* premiers- 1 
états génémuï dans l'église Motre- 
Dame. Supplice de Jacques de Molay. 
Les Valois et la ijuerre de Ceiil ans. 
— Philippe VI vaincu à Crécy. — Les 
bourgeois de Calais. Le Grand Ferré. ' 
— Jean II prisonnier n Poitiers. L'en- 
lânee de Dugilesclin. Charles V dans > 
l'hôtel Saint-Pnl. — La folie de ■ 
Charles VI, L'assassinat de Louis 
d'Ocléana. Perrinet Leclerc et les ' 
Bourguignons. — Jeanne d'Arc, 

Louis AL — Louis XI à Péronne. 
Charles le Tiitaéraire n Cranaon et I 
ù .\nncj. Louis XI au Plwsis-les- ■ 
Tours. — Les premiers imprimeurs 
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Le cours s'arrêtait à ravéïienient de Louis XI; il sera conduit jus-, 
(ju'à la mort de ce roi. — Lt- nouveau programme prescrit de courts 
sommaires, qui seront dictés et que l'élève apprendra par cœur. Dans. 
ces sommaires , qui ne devrout jamais dépasser une dixaine de ligues, 
pt dont il pourra trouver le cadre dans les en-têtes de chapitres mar- ( 
qués ici en italique, le professeur se bornera à indiquer les faits prin- 
cipaux et les dates les plus importantes. Car si le moment est venu | 
de donner ii l'écolier la connaisssance précise des grands événements ; 
mis il leur place chronologique, il importe de faii*e un choix rigou- ' 
reut et d'éviter te détait r c'est à ce priv seulement que la mémoire]*] 
de l'élève fera aisément l'effort nécessaire, et que cet eBfort sera friic-'^ 
luetix. CrîH sommaires bien sus, le maître sera libre, dès lors, Aé'i 
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suivre les iodicatioDs du nouveau programme, qui substitue à la 
mention trop sèche des noms et des faits -une série de très grandes 
scènes, dont chacune est caractéristique de la période à LaqueUe elle 
appartient Ces scènes, brièvement et vivement racontées, seront au- 
tant d'images; les dates du sommaire mettront de Tordre dans cette 
galerie. 

Classe de septième. 



ANCIEN PROGRAMME. 



NOUVEAU PROGRAMME. 

(i h. 1/2.) 



HISTOIREv 

Histoire de France depuis l'avène- 
ment de Louis XI jusqu'à 181 5. 

Exposés faits par le maître et re- 
produits par l'élève, de vive voix ou 
par écrit, 

PROGRAMME D'HISTOIRE. 

Histoire de France depuis f avènement 
de Louis XI jusqu'à 1815. 

Louis XI et Charles le Téméraire. 

Charles VUI et Louis XII. — 
Guerres d'Italie, 

François I". — Liïtte de Fran- 
çois I" et de Charles-Quint. La Re- 
naissance. 

La Réforme et les guerres de re- 
ligion. — Henri IL Charles IX. La 
Saint-Barthélémy. 

Fin des guerres de religion. — 
Henri III et la Ligne. Avènemenit de 
Henri IV. L'édit de Nantes, 

Henri ÎV et Sully. — Minorité de 
Louis XIII. 

Richelieu. — Lutte contre les 
prolestarits. Guerre de Trente ans. 

Louis XIV. — Mazarin. Traités de 
Westphalie et des Pyi'énées.. 

Cofbert et Louvoîs. — Guerres de 
Louis XIV. Traités d'Aix-la-diapelle 
et de Nimè^ue. 

Fin du règne de Louis XIV. — 
Révocation de l'édit de Nantes. 
Guerres dé la ligue d'Ài^sbourg et 
de la succession d'Espagne. — Les 
écrivains,, les savants et les artistes 
du siècle de Louis XIV. 



Histoire sommaire de la France 
jusc[u'en 181 5. 

Courts sommaires dictés. Récits 
simples. Courts exposés. 

PROGRAMME. 

Charles VIII et Louis XIL Guerres 
d'Italie, — Charles VIII à Naple^. 
Bayard au pont du Garigliano. Gas- 
ton de Foix à Ravenne. François I" 
à Marignan. 

Lutte de François /"" et de Charles- 
Quint. — François I" vaincu à 
Pavie, prisonnier à Madrid. Le 
connétable de Bourbon et Bayard. 
Charles-Quint à Paris. — Siège de 
Metz sous Henri II. 

La Réforme et les guerres dereligion. 

— Mort de Henri II. — La Saint-Bar- 
thélémy. — La journée des Barri- 
cades. Assassinats de Henri de Guise , 
de Henri III. 

Henri IV. — Enfance de Henri IV. 
Henri IV à Ivry. Entrée de Henri IV 
dans Paris. — Henri IV et Sully. 
Assassinat de Henri IV. 

La guerre de Trente ans. Louis XIll 
et Richelieu. — La digue devant la 
Rochelle. Exécution de Cinq-Mars, 
-r- Condé à Rocroy, à Friboinarg. 

Mazarin. La Fronde. — Anne 
d'Autriche à la journée des 'Barri- 
cades. Courage civil de Mathieu Mole. 

— Chari,té de saint Vincent de Paul. 

— Turenne et Condé au combat du 
faubourg Saint' Antoine. 

Louis XIV. — Captivité de Fboquet. 

— Colbert, les artisans et ka pay- 
sans. Le canal du Midi; — Passage 
du Rhin par Louis XIV. Turenne en 
Alsajce. . Sa mort -^ Louis XIV et 
Vauban devant, Valenciennes. — 
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ANCIEN PROGRAMME. 



Règne de Louis XV. — Le duc 
d'Orléans et le cardinai de Fleury. 
Guerres de la succession de Pologne , 
de la sucoession d'Autriche , et guerre 
de Sept ans. Les grands écrivains du 
XVIII* siècle. 

Louis XVL — Turgot et Males- 
herbes. 

La Révolution française. — As- 
senabiées constituante et législative. 

La Convention. — La République. 
Guerres de la République. Paix de 
Bàle. 

Le Directoire, — ^Caaifagne d'I- 
talie. Expédition d'Egypte. 18 bru- 
loaîre. 

Le Consulat. — Paixcle Luaé ville 
et d'Ajniens. 

L'Empire. — Ausierlitz, léna, 
Friedland. 

Guerres d'Espagne, de Russie, 
d'Allemagne et de France. 

Chute de l'Empire. 



Les modifîcatioofi os;iX été faites 
classe précédente. 



TourviUe à la Hogue. Exploits de 
Jean Bart. — Louis XIV à Versailles. 
Boileau et la pension de Corneille. 

— Le duc d'Anjou proclamé roi 
d'Espagne. — Viiieroi à Crémone. — 
Fénelon à Cambrai. Louis XIV et 
Villars. Villars à Denain. Vendôme 
à Villaviciosa. Louis XIV et Samuel 
Bernard. Mort de Louds XIV. 

lAmis XV. — Les agioteurs à ia 
rue Quincampoix. Viiieroi et l'édu- 
cation de Louis XV. — Le comte de 
V\Ho k DantExg. Chevert à Prague. 
Maurice de Saxe à Fonienoy.. — Du- 
pleix à Pondichéry. Montcalma«<Cia- 
naéa. Exécution de Lally-Tolleodaii. 

Loaxs XYI. — Le roî et Turgot. 

— La Fayette en Amérique. . — 
Franklin et Voltaire. — Le combat 
delà Belle-Poule. MortdeLaPérouse. 

L'Assemblée constituante. — Mira- 
beau et le marquis de Dreux-BréîM^. 
La journée du 20 juin. La prise de 
la Bastille. La nuit du 4 aodt. La ftte 
de la Fédération. La fuite du roi. 

La Léqislative et la Convention. — 
Les enrôlements volontaires. Valmy. 
L'arrestation et le supplice des Gi- 
rondins. — Hoche en Ahace. L'entrée 
des Français à Amsterdam. 

Le Directoire, — Bonaparte à Ar- 
cole, à Rivoli. — Bonaparte aux Py- 
ramides, — Masséna à Zurich. 

Le Consulat et l'Empire^ — Pas- 
sage du Grand Saint-Bernard. Desaix 
à Marengo. — Napoléon couronné 
empereur. — Napoléon à Austerlitz. 
Davout à Auwerstaedt. Ney à Fried- 
land. — Napoléon à Tîîsitt. Lannes 
et Masséna à Essling. — Le général 
Éblé et les pontonniers à la Bérésina. 
Napoléon à Fontainebleau. La Garde 
àWaterloo.Napoléon à Sainte-Hélène. 
Dans les dernières leçons, le profes- 
seur racontera les grands épisodes des 
guerres d'Algérie, de Crimée, d'Italie 
' et de la guerre de Î870. 

4aAs le oiéme espx^it que pour la 



5. 
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DIVISION DE GRAMMAIRE. 



Classe de sixième. 



ANCIEN PROGRAMME. 



NOUVEAU PROGRAMME. 

(i h. 1/2.) 



Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient. — Géographie ancienne. 

Monde connu des anciens. 

Description de l'ancienne Egypte. 

— Le Nil. — L'ancien empire. Le 
moyen empire. Invasion des pas- 
tem*s. — Le nouvel empire. — Mo- 
numents, religion, mœurs et cou- 
tumes. — Les systèmes d'écriture. 
-^ Les découvertes de Champollion 
et de Mariette. 

La région du Tigre et de TEu- 
pbrate. — Chaldéens et Assyriens. 

— La dynastie des Sargonides. — 
Babylone et le nouvel empire chal- 
déen. — Monuments. — Religion, 
mœurs et coutumes. 

Géographie de ^ la Palestine. — 
Les Israélites en Egypte et dans la 
Terre promise. — Moïse. — Les 
Juges. — Le royaume de David et 
de Salomon. — Schisme des dix tri- 
bus. — Destruction des deux royau- 
mes. 

Géographie de la Phénicie. — 
8idon et Tyr. — Le commerce ma- 
ritime et terrestre , l'industrie , les 
colonies. — Fondation dé Carthage. 

— L'alphabet. 

L'empire mède. — Le royaume 
de Lydie et les premières monnaies. 

— L'empire perse. — Cyrus , Cam- 
byse et Darius. — Organisation de 
l'empire de Darius. — Mœurs, cou- 
tumjes. — Monuments des Perses. 



Histoire de l'Orient. 

Egypte. — Description de l'an- 
cienne Egypte. Le Nil. — Memphis 
et l'ancien empire; Thèbes et les 
Rhamsès ; l'Egypte conquise. — Re- 
ligion, monuments, mœurs, indus- 
trie. — Découvertes de Gbampol- 
iion ; les égyptologues français. 

Chaldéens et Assyriens. — Descrip- 
tion de la région du Tigre et de 
l'Euphrate. — Ninive et Babylone. 
Sargon et Nabuchodonosor. — Ruine 
de Babylone, — Mœurs et coutumes, 
monuments. — Découvertes con- 
temporaines. 

Les Israélites. — Description de la 
Palestine. — Les Israélites en Egypte 
et dans la Terre promise. — Moïse, 
les Juges. — Le royaume de David 
et de Salomon, le Temple. — Le 
schisme des dix tribus. — Destruc- 
tion des deux royaumes. 

Les Phéniciens. — Description de 
la Phénicie. — Sidon et Tyr : le 
commerce, l'industrie, les colonies. 

— Fondation de Carthage. — L'al- 
phabet. 

Les Mèdes et les Perses. — Descrip- 
tion de l'Iran et de l'Asie Mineure. 

— Les Mèdes et les Perses. Cyru», 
Cambyse, Darius. Conquête de la 
plus grande partie de Tancien 
Orient, et organisation de l'empire 
des Perses. — Monuments, religion, 
mœurs et coutumes. 



Les modifications sont peu nombreuses. Elles ont pour objet 
d'écarter toute tentation d'érudition , du genre de celles qui sont conte- 
nues dans ces mentions de Tancien programme : «Monde connu des 
anciens», «Les systèmes d'écritures», «Les premières monnaies»; 
de proscrire les énumérations, qui semblent imposées par un article 
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■ La dynastie des Sargonides»-, d'inviter ie maître à d^crirt 
les pays (le mot description a ^tc substitué à dessein au mut géogra 
phif); à iocaiiser, poitr ainsi dire, aux endroits principaux Vatteti 
lion de l'élève. Au lieu de "l'ancien empire, le moyen empire >,lepro-' I 
fframme nouveau dit : «Memphis et l'ancien empire, Thi^bes et les J 
Rhainsès». An chapitre des Israélites, il nomme le Temple. L'élève j 
qui connaîtra Memphis, Thèbes, Babylone, Ninive, Jérusalem et le I 
Temple, comprendra l'histoire de rantiquité orientale, 
apprendraient pas les liste» des dynasties, 

ClaBBe ds cinquième. 



eldn 

La l'ace hellénique; \b religion et 
les légendes; les giierpes de Troie 
et de Thèhes; les oracles: les am- 
[ihictyoïiies; les jeux. 

Invasion des Dm'iens; les villes 
gi'ecquea d'Asie. — l.c commerce et 
les arts en lonie- 

Extension de la race grecque en 
llalie, en Sicile, en Afrique. 

Sparte; ses institutions, les rois, 
le sénat, les épfaores. 

Athènes; l'ancienne royanlÈ; les 
Kupatrides et l'Archontal : l'Ar^n ■ 
\tage. — Stiion, Pisisirnte et Clis- 
Ihéues. 

Les deuï guerres médiques; Ma- 
ralhon.Salamine et Platée. 

Péririès; chnngemeuts dans la 
constitution : l'assemblée du peu- 
ple; le conseil ries Cinq-Cents; les 
Iléhastes. 

Les arts et les ietti-es à Athènes, 
les poètes dramatiques et les nra- 

Guerre du Péloponèae. — L-s 
(Juatre-Cents et les Trente. — Morl 
le Socrate, 

Puissance de Sparte. — f^xpécli- 
tion de Cyrus et retraite des Dix 
-nille. Agésiins. — Traité d'Antal- 



uriL-nlale. 

Lu rave helli'miqne. — Les dîei 
les légendes; la guerre de Troie; \ 
les poèmes d'Homère. — Les ora- 
cles, les amphictyonies . les jeuï; 
Olympie, Delphes, Délos. 

Les Dorieni el les Ioniens. — Les 
villes grecques d'Asie. Les colonies 
de h, Grande Grèce, de la Sicile et 
de l'Afrique. — Premier développe- 
ment du commerce et des aris. 

Sparte. — Ses mœurs. — Les roi», 
le sénat, les éphores. — Lycurgue, ' 

Athènes. — Ses oicears. — L'aa- 
cieune royauté, l'Archontal, l'Aréo- 
page. — Solon , Piaîstrate, Clîslhène. 

Les guerres mèdîqiie.^. — Batailles 
de Marathon, Saiamine, Platée. — 
Miltiade, Thémistocle, Aristide, Cf- 

Siiprèmatie d'Athènes. ~ Péri' 
dès, la constitution de la démocratie 
athénienne. — Le commerce athé- 
nien, lePirée. 

Les aris cl les lettres à Athènes. — 
L'Acropole; Phidias. — Les fêtes et 
les représentations théâtrales, le 
théâtre. Les poètes dromalioues. — 
L'assemblée du peuple et les -" 
leurs. — La vie grecque. - ' " 
toriens. 

(Uierrpdii l'élopoiiése. — Alcibiade, 
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ANGTBN PROGRAMUF. 



NOUVEAU PROGRAXMS. 



Puissance de ïa Macédoine. — 
Philippe. — Démosthène et Eschine; 
bataille de Chéronée. — Hégémonie 
nvioédonieune. 

Alexandre. — Conquête de l'Asie. 
Fondation d'Alexandrie. Mlendue de 
l'empire macédonien à la mort 
d'Alexandre. 

Histoire très sommaire de l'I'^gypte 
sous les Lagides et de la Syrie sous 
les Séleucides. Diffusion de l'esprit 
grec en Orient. — Le commerce, 
les lettres et les arts à Alexandrie et 
à Pergame. 

La ligue achéenne et la ligue éto- 
iienne; Aratus et Philopœmen. — 
Conquête de la Macédoine et de ia 
Grèce par les Romains. — Diffusion 
de l'esprit grec en Occident. 



Lysandre. — Prise d* Athènes. — 
Mort (le Socrate. 

Siiprctruilie de Sparte^ — Expédi- 
tion de Cyrus et retraite des Dor 
Mille, — Agésilas. — Traité (TAntid- 
cidas. 

Suprématie de Thèbes, — Épamî- 
nondas. 

Suprématie de la Macédoine, — 
Philippe et Déinosthène. — Bataille 
de Cliéroncc. 

Alexandre le Grand. — Destruction 
de TNr, fondation d'Alexandrie,— 
Conquête de l'Asie. — Les. philo- 
sophes et les savants grecs. 

Principaux états formés du dèatmt 
brement de l'empire d'Alexandre. — 
Les Ptolémées. — Diffusion de Tes- 
prit grec en Orient. — Alexandrie 
Pergame. 

Dernières luttes civiles en Grèce. — 
Les ligues achéenne et étolienne. 
Aratus et Philopœmen. — La con- 
quête romaine. Diffusion de Tesprit 
grec en Occident. 

Revision des grands faits et réswmé 
du cours. 



Le nouveau programme, comme pour la classe précédente , prend 
ses précautions contre rérudition : le mot « institutions » est remplacé 
par le mot « mœurs », qui est à la fois plus familier et plus compré- 
hensif. Si le « Conseil des Cinq cents » et « les Héliastes » ont dispara, 
ce n'est point pour interdire aux professeurs de parler des « Cinq 
cents » et des « Héliastes » , c'est pour le mettre en garde contre des 
développements trop techniques. Au lieu de «la religion et les- lé- 
gendes», le programme dit : les dieux et les légendes, de peur que 
le mot« religion » n'induise le maître à un exposé complet et philoso- 
phique de la mythologie grecque. Suivant la méthode» indiquée au 
cours de ce rapport , la politique , les lettres et les arts ont été placés 
dans les cadres mêmes de la vi(î : les poèmes d'Homère après la 
guerre de Troie, le commerce au Pirée, les arts à l'Acropole, les 
poètes dramatiques au théâtre, les orateurs dans l'assemblée da 
peuple. Les plus grands personnages de l'antiquité grecque, ceux 
qui résument en eux-mêmes les caractères d'une période, sont 
nommés ; avec la Grèce commencent les individus que nous con- 
naissons, et, pour le professeur, l'obligation de faire comprendre 
l'action des personnages historiques en histoire. Il trouvera le moyen 
de grouper les événements autour des hommes qui les ont conduits. 
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~La guerre dS'P^loponèse, par extMnple, sera bieu plus iirtelîïgr 
et plus iûléressante, si Aicibiade et LjsaïKlre, au lieu d'êlre perdus 
dans le détail des Ëaits, sont mis eu lumière au premipi' ^a. 

A la En do prograraiiw se trouve unepresCTiptiou, qui sera répétée 
à la Eu de chacun des programmes suivants : Hevîsion des grands 
faits et soQimaire général du coufs, H nY-chappera point au pro- 
fesseur que les dernières benres de l'année qu'il consacrera à cette 
révision seront les mipux employées el les plus ntTli's du cours 



Classe de quatrième. 



M fUOGlUIlIMB. 



Géographie de Vllalie. — An- 
ciennes populalions. — Les Elnis- 
ques. — Les colonies grecques. 
■ Fondation de Home. — ■ Inaljto- 
lions [iriniitiïes : le patriciat el la 
ciienti^ie; In plèbe. — Les rois et le 
sénaL — fiitions sommaires sur la 
religion romaine. 

Abolition de la royauté. — Le 
consufal. — La dictature. — Le tiî- 
bunaf. — Comices par curies, par 
centin-res et par tribus. 

Législations des décemïira. ~ La 
censtifB. la préUire. — Ëtlbrtspour 
établir l'égalité politique et reli- 
gieuse entre les deux.orares. 

Histoire extérieure de Rome; énu- 
mératiun très rapide des g;uerre9 
cunti'e les Latins, les Sabins, les 
Élrusques, les Gaulois, les Sam- 
niles, Pyrrhus. ^ L'armée; les 
colonies el les voies mititaires, 

Guerres contre Carthage : Haniil- 
car et Aiinibal; les deux Scipions. 

Conquêtes en Orient; Flaminiiuis 

el pHUl-Rmi(e;réAiclion(le luMacé- 

I doine et de la Grèce en provinces 

I et acquisition du re^'aume de Pe:^ 

I Conquête» en Occident; forjua- 

y, tioo des provinces de Gaule Cîsal- 
I pioe. d'Espagne et do Gaule Nftr- 



JnçOrtba el les Cînibres. — Guer- 
res contre Milhridale. ^ Adminis- 
tration des pcovhncen. 

Histoire intéiîeuriî Hip Kome. 



Ccogj'aphiedel'Ilalie. — Anciennes 
populalions: les Étrusques; lescola- 
nies grecques. 

Fondation de Rome. — Époque 
royale; le Sénat; le patridat et h 
dientcle; la ptëbe. — KotioDS som- 
maires sur le cuite. 

Abolition, de la royauté. — Le con- 
sulat; fa dictature, le tribunal; les 
comieei. — Une séance du Sénat; 
une tnsembtée dn peuple. Le Poro». 

ConquêlB de l'égalilè civils, poli- 
tique et religieuse. — Les décemvirs 
et la loi des douze tables. — La Cen- 
sure; la préture. 

Les preiaiére.'' lattes de Rom*. — 
Conquête de l'Italie. — L'armée; 
les colonies; les voies militaires. 

Les tjiterres puniifiic!. — Haioilcur 
et Aonibol: les dem Scipions- — 
Ruine de Cai'thage. 

Coufuéte du bussin de la Méditer- 
ranée. — Cai'Bctères de la poHUqoe 
et de la guerre en Orient et en Oo- 

CORsèqueiicet des conquâim. — 
L'hellëatsioeà Rome. Révolufionre- 
li^ieuse. morale et litléraire. — C«- 
tun le Censeur. 

Consèt/iience! politiques et loâtdei. 
La noblesse; l'ordre équestre; la 
plÈbe; l'estilavRge. — L'administra- 
tion des pi'ovinces. 
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ANCIKN PROGRAMMK. 



NOUVKVr PROGRAMME. 



Conséquences des conquêtes : for- 
mation (l'une nouvelle noblesse et 
<le Tordre équestre. 

Projets de réforme de Tibérius 
Oracchus. — Loi agraire. — Caïus 
Gracclius; loi judiciaire; loi frunien- 
taire. 

Guerre sociale. — Extension du 
droit de cité à l'Italie. 

Guerre civile de Marius et de 
Svlla ; lois cornéliennes. — Serto- 
rius. — Spartacus. 

Pompée. — Cicéron. — Catilina. 

Premier triumvirat. Consulat de 
César. — Conquête de la Gaule. Ver- 
cingétorix. 

Guerre civile. Pharsale. 

Dictature de César ; ses réformes 
et ses projets. 

Octave et Antoine ; bataille de Phi- 
lippes; fin du gouvernement répu- 
blicain. 

Auguste. — Organisation du gou- 
vernement nouveau. — Administra- 
tion des provinces. Lutte contre les 
Germains. — Bornes de l'Empire. 

Lettres et arts à Rome depuis la 
mort de Sylla jusqu'à la mort d'Au- 
guste. — Monuments, commerce 
et routes. 

Empereurs de la famille d'Au- 
guste. Conquête de la lîretagne. — 
Les Flaviens. — Ruine de Jéru- 
sîdem. 

Con(juètes de Trajan. — Voyages 
d'Adrien. Antoniu et Marc-Aurèle. 

(louvcrnement des Antonins : le 
sénat et le conseil du prince. — 
Les grands jurisconsultes. 

Lettres et arts depuis la mort 
d'Auguste jusqu'au règne de Marc- 
Aurèle. — Développement dp Chris- 
tianisme. 

Les empereurs syriens. Septime- 
Sévèrc; l'édit de Caracalla. 

L'anarchie militaire. — Relève- 
ment de l'empire par Aurélien. Pro- 
bus et Dioctétien. 



Lois agraires et projets de ré- 
forme de Tibérius et de Caïus Grec* 
chus. 

Marins et SyUa. — Guerres contre 
Jugurtha, les Cimbres, Mithridate. 
Guerre sociale et guerre civile. 
Extension du droit de cité. Proscrip- 
tions. Les lois Cornéliennes. 

Pompée, — Son rôle militaire et 
politique. Spartacus. — Cicéron; 
Verres; Catilina. 

Cês((r. — Premier triumvirat. Con- 
quête des Gaules; Vcrcingétorix. 

Guerre civile, — Pharsale. — Dic- 
tature, réformes et projets de César. 

— Octave et Antoine. Bataille d'Ac- 
tium. — Fin du gouvernement ré- 
publicain. 

L'Empire. — Auguste. Organisa- 
tion du gouvernement nouveau. — 
Administration de Rome et des pro- 
vinces. Lutte contre les Germains : 
Varus. — Limites de l'Empire. 

JjCs lettres et les arts, — Grands 
écrivains depuis la mort de SylU 
jusqu'à la mort d'Auguste. — Blo- 
numents. Commerce; routes. 

Les empereurs de la famille d'Att' 
(juste. — Conquête de la Bretagne. 

— Les Flaviens. — Ruine de Jéru- 
salem. 

Ijis Antonins. — Conquêtes de 
Trajan. — Voyages d'Adrien. — An 
loniii et Marc-Aurèle. — Gk)uver- 
nement des Antonins. 

Les arts. — Grands monuments à 
Rome et dans les provinces. — Les 
spectacles. — La maison romaine. 

Les lettres. — Grands écrivains 
depuis la mort d'Auguste jusqu'à la 
mort de Marc-Aurèle. — Les Stoï- 
ciens. 

Le Christianisme, — Église primi- 
tive : catacombes. 

Septime-Sévère, — Les grands ju- 
risconsultes ; redit de Caracalla. — 



AKCICH MtOQRUIME. 

fB Cunslantin. — Concile de Nici'e; 
organisation de l'Eglise chrétienne. 

— Fondation de Constanlioople. — 
Chancenienis dans le gouvernement 
et l'administration sous Dioeli^tieu 
et Constantin. 

Réaction païenne de Julien.. — 
Lutte contre les Germains et les 
Perses. — fibgne de Thoodose. — 
Suppression officielle du paganisme. 

— Si'paralion déQnitive des deu\ 
empires. 



Anarchie. — Premières iiivasi 

— Relèvement de l'empire par 
délîen. 

Caiistuntin. — L'Édit de Milafl- L» I 
concile de Nicée. — Oi-ganisalion àa 
['liglise chrétienne. — Fondation de 
Constant inople. — Nouvelle orga- ' 
nisation de l'empire. 1 

Demierf tempt île l'empire. — Ju- 
lien. Théodose. Suppression officiellB 
du liaganisme. — lits dous empires.. ' 

— Étendue du monde romain. 

. Itenition des yranib fiiils et rès 



Tri'S peu de cliaiigfiuentaont (^tô introduits dans le prograiiiine de 
quatrième. Quelques termes deVliistoire dpsînsliliitions ont été sup- 

E rimes : le professeur ne doit, eo uette mati^ri', donner que l'cssciitieL 
es mentions des guerres onl encore été siin|>lilii''i'ii '■( ikuiirtées, et 
le professeur est engagé à renoncer à la iiDiiienclaUiif des fait» ; 
d'ordre purement militaire, lorsqu'ils ne lui fournissent pus l'occasiou 
de faire ressortir le caractère des luttes entreprises ou le rôle de» . 
grands liomuies de goeire. U est à craindre en effet que , s'il s'arrête 
aus détails inutiles de la conquête romaine , il n'ait plus le temps uécc» 
saire pour traiter l'Iiistoire de l'empire, duntla connaissance est in- 
dispensable pour comprendre l'histoire du moyen âge; ' Quelques 
indications telles qu'une séance du sénat, une assemblée du peuple 
au forum, les spectacles, la maison romaine, les catacombes, invitent 
le professeur à décrire et ii s'attacher, qviand cela est possible , îl l'his- 
toire de la civilisation. Quelques modifications ont éti*' faites dans 
l'ordre des chapitres, pour mieux marquer l'ordre dos faits. Une phis 
grande place a été donnée à l'histoire de l'Église clirétienne, ipii m- 
peut évidemment être traitée en passant. 

DIVISION SUPÉRIEURE. 



Classa de troisième. 



I^ Gaule avant la conquête ro- 
maine et sous l'empire : administra- 
.'fon provinciale et municipale; le 
coional. — Kcoles, monnmenis, 
civilisation. — Le christiHuisme, 
l'épiscopat. 



L_ 



NOUVEAU PHOGHAMME. 



Uistoii-e de l'Europe et de lu Frnnct 

jns'iti-en 1276. 

L'Empire romain à 1" fin lin 

iv' siècle. — L'empereur, les prôfets, 

l'impât; la cité: les ^-rniides pni 



priétés; les coloDS. 
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AKCIEX PRO(;n.4MMR. 



^OrVB.Ii: PROGRAMME. 



Les Gemiaiiis. ieurs invasions : 
énunicratînn des Fltats qu'ils uni 
fonfJ/;s. — Les Huns et Attila: IC'. 
Goth s et Théofloric/ 

Les Francs. — Clovis. — Clolaire IL 
Dagobeii, — Gouvernement et in- 
stitutions (le I'éj)<>que mérovin- 
gienne. — Notions sur les lois bar- 
bares; la loi saliqne. 

L'Kmpirc romain d'Orient. — Jus- 
lîju'en; son o-uvre lé^slative. 

Mahomet. — L'islamisme et )c ca- 
lifat. — Éclat de la civilisation 
arabe. 

Pépin dlléristai. — Cfiarles-Mar- 
fel. — Pépin le Bref. — Gliarleniaî^ne ; 
ses guerres; rétablissement de l'em- 
pire. — Gnuvernemont et institutions 
de l'époque carlovinirienDe. — Capi- 
tula ires. 

L*mis le Pieux. — Traité de Ver- 
dun. 

Charles le Cliauve. — Les Nor- 
mands. — Démenibncment de l'em- 
pire en royaumes, et de la France 
en grands fiefs. — Avènement des 
Capétiens. 

Le régime féodal. 

L'E«^]ise : épiscopat ; papauté ; con- 
ciles; ordres religieux. 

L'empire. — Otton le Grand. Les 
Franconiens. — La qui^eile des in- 
vestitures; Grégoire VIL 

Les Ci'oisades. — Le royaume de 
Jérusalem. — Les Assises. 

L'empire latin de Constantinople. 

Alexandre 111 et Frédéric Barbe- 
rousse. — Innocent IIL — Guerre des 
Albigeois. — Innocent IV et Frédé- 
ric il. — La maison d'Anjou en 
Italie. 

Conquête de l'Angleterre par les 
Normands. — Henri II. 

La grande Charte. — Henri III. 

Progrès des populations urbaines 
et rurales ; les communes. 

Progrès du pouvoir royal ' en 



CivilîsitioD romaine : écoles, mo- 
nuinenls, mœurs. Exemples pris en 
Gaule. Comparaison de la Guk 
avant la conquête et de ia Gaide lo- 
main»». 

Le christianisme; les évèijues, ks 
conciles. 

Les Barbares. — Mœurs des Get- 
niuins. — Les invasions gennanî- 
qnes/ Alaric. Simple énuméntioa 
des Ktatd fontIé> par les Germains. 
— Les Huns et Attila. — Le» Goths 
et Théodoric. 

L<*s Francs : Clovis. Conquête de 
la Gaule et d'une partie de la Ger- 
manie. 

^lœurs de Tépoque mérovia- 
gieime: loi salique. Les rois, les 
grands, les évêques; Grég-oire de 
Tours. Les régions franqpies: Nens- 
trie, Ausfrasie, Bourgogne, Aqui- 
taine. 

Empire romain d'Orient. — Jnstt- 
nien. Mœurs byzantines, la cour, loi 
lois, l'église Sainte-Sophie. 

Les Arabes. — Mahomet r ie Conui; 
l'empire arabe; la civilisation arabe. 

La papauté, — Grégoire ie Oraiid, 
monastères et missions en Ooei 
dent. 

Les ducs aastrasiens. — Charles 
Martel. Relations . avec les papok 
Avènement de Pépin le Bref. 

L'empire franc. — Charlemagne; 
la cour, les assemblées , les Capita- 
laires, les écoles; l'armée et la 
guerre; restauration de l'empire. 

Louis le Pieux. Le traité de Ver- 
dun. Démembrement de Tempireen 
royaumes. Les Normands en Eu- 
rope. 

La féodalité. — Démembrement 
de \^ France en grands fiefiik Are- 
nement des Capétiens. 

Le régime féodal : l'hontinage^vlci 
fief, le château, le serf, la trêve dei 
Dieu; évèques et abbés. — La dker- 
Valérie. 

U Allemagne et l'Italie. — Les du- 
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ANCIEN PROGRAMME. 



]>R0GRA3IME NOUVEAU. 



France. Louis VI, Louis VII et Phi 
lippe Auguste. 

Règne de saint Louis. 

Les arts, les lettres, les écoles 
aux xii*" et XIII* siècles; le com- 
merce et Tiadustrie. 

Tableau des États de TEurope en 
1270. 



chés allemands; Henri I"; les Mar- 
ches; Otton I" en Italie. Nouvelle 
restauration de l'empire. 

L'empereur et le pape: la réforme 
de l'Église. Grégoire VII : la que- 
relle des investitures. Alexandre III 
et FrédéricBarberousse.InnocentlII; 
Frédéric IL 

Les croisades. — Fondation du 
royaume de Jérusalem. La prise de 
Constanlinople, Influence de la ci- 
vilisation orientale sur TOccident- 
: — Croisades et missions dans 
Torient de l'Europe. 

Les villes. — Progrès des popula- 
tions urbaines et rurales en Occi- 
dent. -— Les communes. L'indus- 
trie, le coçinaerce, les métiers, les 
foires. 

La royauté française. — Les pre- 
miers rois capétiens. Le roi , sa cour, 
son domaine; les grands vassaux. 

Louis VI, Louis VII et Philippe 
Auguste. Progrès du pouvoir royal ; 
extension du domaine. 

Le règne de saint Louis. 

L'Angleterre — Guillaume le Con- 
quérant; Henri II. La Grande chartç. 
Le Parlement. 

Civilisation chrétienne et féodale. 
— L'Église ; les hérésies ; la croisade 
albigeoise; les ordres mendiants; l'In- 
quisition. — Les écoles; l'Univer- 
sité de Paris. — La littérature ; trou- 
vères» troubadours; VillehardoiiiflL, 
Join ville. Les arts : un château , une 
église romane , une église gothique. 

Revision des grands faits et sont-* 
maire général du cours. 

Le point de départ du cours est mis, non en Gaule, mais dans 
Tempire, pour les raisons quenou^ avons dites plus haut, auxquelles 
il convient d'ajouter celle-ci : Tidée de Tempire domine tout le 
moyen âge, produit la restauration carolingienne de Tan 800 et les 
luttes des pouvoirs spirituel et temporel. De plus, le royauté, dans 
presque tous les pays, se recommande du souvenir de Rome. Pour 
concilier avec la vérité historique les droits particuliers de la Gaule à 
notre attention, le programme recommande de prendre en Gaule ie 
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tableau de la civilisation romaine. H ajoute, pour donner au maître 
Toccasion d'un retour sur Thistoire antérieure de notre pays, la com- 
paraison d(^ la Gaule avant la con(|uète et de la (iaule romaine. 

L'ancien programme plaçait ti*op loin, après la dissolution de 
Tempire carolingien, TEglise (»t la |)apauté, et intervertissait ainsi 
Tordre des grands faits. 

L'ancien programme plaçait le chapitre consacré au progrès des 
populations uri)aines et rurales après l'histoire d'Angleterre et avant 
riiistoire de France. On l'a placé ici avant l'une et l'autre; connue 
un fait de civilisation générale, dont la connaissance est nécessaire 
pour comprendre la formation politique des d(»u\ royaumes. 

Dans l'ordn* qu(* nous avons adopté, Técolier rencontre toutes les 
questions que l'on peut appeler d'histoire universelle : la féodalité, 
le sacerdoce et l'empin?, les croisa(l(»s,la transformation des popula- 
tions urbaines et rurales, axant d'arriver à la fondation d'états parti- 
culiers, qui est la caractéristique de la lin du moyen âge. 

Le nouveau programme placer à la fin un tableau de la civilisation 
chrétienne et féodale, autrement conçu que celui qui est indiqué dans 
l'ancien. Le commerce et Tindustrie, (jui ont été placés avec les villes» 
n'y figurent plus, mais une grande place a été faite à l'Kglise. La croi- 
sade albigeoise, détachée du lieu où elle avait été mise, au risque 
d'interrompre et de troubler la dilïicile histoire des rapports du sa- 
cerdoce et de l'empire, avec laquelle elle n'avait rien à voir, estre^ 
portée 'ici. 

D'autres modifications ont été inspirées par le désir d'éviter le dé- 
tail, les énumérations inutiles de princes. Des noms de Mérovingiens 
ont été effacés. La mention des Franconiens a disparu ; l'énuméra- 
tion complète des empereurs allemands, par dynasties, n'est pas plus 
nécessaire que celle des rois francs. 

Le nouveau })rogramme invite le professeur à éviter les abstrac?- 
tions, en substituant a «Administration provinciale et municipale; 
le colonat», les préfets, V impôts la cité, les grandes propriétés , les co- 
lons; à « gouvernement et institutions de l'époque mérovingienne; no- 
tions sur les lois barbares, la loi salique», mœurs de C époque méro- 
vingienne, loi salique y les rois y les grands, les évêques, Grégoire de 
Tours; il «Justinien, son œuvre législative», Ja5'fz/?z>n, mœurs byzan- 
tines, la cour, les lois, V Église, Sainte-Sophie , en ajoutant à «progrès 
des populations urbaines et rurales, les communes», commerce, mé- 
tiers , foires ; à «régime féodal», hommage et fief , le château, le ser- 
vage , la trêve de Dieu , la chevalerie. 

Au lieu de «Les arts, les lettres, les écoles», il dit : «^Les écoles, 
r Université de Paris; la littérature, trouvères, troubadours, Villehar- 
douin, Joinville; les arts: un château, une église romane, une église 
gothique » , indiquant ainsi un exemple concret à côté de chacune des 
notions abstraites. 



Classe de seconde. 



( . 11. ,/..) 



Histoire Je ftÂiro/ie, 

et particuliireiiifal ilc lu h'raiice, 

de.i-270ài6iO. 

Pliilippe le Bel ; caractère nouveau 
du gouvernement 1 les légistei; Itïs 
premiers Etats géniiraiin. — Lutte 
contre Bouiface Vlli. — Condamna- 
tjou lie» Templiers. — Soulèvement 
de la noblesse en i3i4. r.es trois 
fiIsUe Philippe le Bel. 

Première parlii^_ de la guerre de 
Cent ans. — Les F.tats Kéiiéraiix et 
Etienne Marcel. — La Jacquerie. — 
Charles V et Duguesilin; guerres cl 
. ftouveroeuient. — Paris au xiv' siè- 
cle. 

Allemagne. — Avènement des 
Habsbourg-. — Affranchissenient de 
la Suisse. — I^ Bulle d'Or. — La 

Déclin du moyen âge. — Coiu- 
mencement de la Renaissance en 
Italie; Danle, Gîittto, Pétrarque. 

La poudre à canon; la boussule: 
Ifl papier. 

Les papes à Avignon; le grand 
schisme d'Occident. — Widef en 
Angleterre; agîlations en Europe. 

Deuxième partie de lu guerre de 
Cent ans. — Charles VJ; rôle de la 
maison de Bourgogne. — CharieaV H 
• et Jeanne d'Arc; traité d'AiTaa. 

Institutions de Châties Vil: armée 
permanente: Pragmatique de Bour- 
ges. — Mocnrs; la chevalerie nou- 
velle; la cour de Uourgo^ne. — 
Guerre des H ussi te s. — l''in du grand 
schisme. 

Démembrement de l'empire d'O- 
TÏent. — Slaves et Hongrois; les 
Turcs en Eunjpe; Mahomet 11. — 
La Moscovie; Ivan Ul. 

Nouvcaui progrès tki pouvoir wo- 



L' Europe II la Jiitdii xni' siècle. — 
Empire et papauté. Principaux États. 

La royauté en France.— Philippe 
le Bel; caractère nouveau du gou- 
vernement; l'inipàt et l'armée; le ■ 
Parlement; les états généraux. Lutte 
contre Bon ibce VIII. Condamnation 
des Templiers. Avènement des Va- 

La guerre de Cent ans. — Les ar- 
mée» et les grandes compagnies. 
Les étnfs généranv; Ktiennu Mar- ' 
cei. Lb Jacquerie. — Charles V et' j 
DugiiPsHin. Paris an siv" siècle. — | 
Charles VI et la maison de Bour- 
gogne. — Charles VII ; Jeanne d'Arc. 
Expulsion lies Anglais. 

France et Angleterre à lajin de Iti , 
gnerre de Cent mu. — Institution»' , 
de Charles Vil: armée permanente;' > 
pragmatique de Bourges. — Féoda- 
lité 1 Bretagne et Bourgogne. ■ — ^' | 
TrouUes en AngletepFe: Henri VI. i 

L'Eglise. — Les papes à Avignon;, 
le grand schisme d'Occident; Wi-' 
clefet Jean Itnss; Ic^grands conciles^ 

L'anvrchir en .ilipiniigite el eu Ita- 
lie. — Avènecaent des Habsbomg ! 
afTi'anchissement de la Suisse; U 
Bulle d'Or; la Hanse. Les grande», 1 
villes d'Italie : Florence et Venise.) ] 

Démembrement de l'empire grec «t ' 
formation de l'empire oltonan. — • ' 
Slaves el Hongrois; les Turcs: Ma- 
homet 11. — L Europe orientale : la' 
Moscovie, Ivaii 111. 

Les États de l'Europe occidentale ai \ 
la Jin du xy' .siècle. — France : 
Louis Xi et Charles le Téméraire., 
Charles VIII et Anne de Beaujeu. i 
États de iWi, 

Ançlelerre: lis Tudors. 
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ANCIEN PROGRAMME. 



NOUVEAU PROGRAMME. 



narchique. — France : Louis XI et 
Charles le Téméraire. — Charles VllI 
et Anne de Beaujcu. — Etals géné- 
raux de 1484. 

Angleterre : avènement des Tu- 
dors;la Constitution anglaise à la 6n 
du XV* siècle. 

Formation du royaume d'Es- 
pagne ; Ferdinand et Isabelle. — Dé- 
couvertes maritimes. — Christophe 
Colomb; les Portugais aux Indes; 
les Espagnols en Amérique. 

Etats de Tltalie — Les Médicis à 
Florence. — Guerres d'Italie ; 
Louis Xll; les papes Jules II et 
Léon X. 

Rivalité de la France et de la mai- 
son d'Autriche ; François I", Charles- 
Quint, Henri VIII et Soliman. — 
Henri U. — Acquisition des Trois- 
Évèchés ; paix de Cateau-Cambrésis. 

Gouvernement et institutions de 
la France, de Charles VIII à Fran- 
çois II; Tadministration , Tarmée, 
la justice, les finances; le concordat 
de i5i6. 

La Renaissance. — Invention de 
l'imprimerie. — Les arts et les lettres 
en Italie (Branelleschi, Machiavel, 
l'Arioste, le Tasse; les écoles ita- 
liennes : Léonard de Vinci , Raphaël, 
Michel-Ange). — Flandre et Alle- 
magne (les Van Eyck; Erasme, Du 
rer, Copernic). — France : le cardi- 
nal d'Amboise ; le Collège de France ; 
Rabelais, Ronsard, Montaigne; l'é- 
cole de Fontainebleau (Jean Gt)ujon, 
Phili ber t Delorme ) . 

La Réforme en Suisse, en Alle- 
magne et dans les Etats Scandinaves. 
— Zvvingle et Luther; paix d'Augs- 
bourg. — Calvin à Genève. 

Angleterre. — Henri VIII , Elisa- 
beth et Marie Stuart 

Le concile de Trente; la Société 
de Jésus. — Philippe II, son rôle en 
Europe. — Affranchissement des 
Provinces-Unies; Guillaume le Taci- 
turne. 



Espagne. Formation du royaume; 
Ferdinand et Isabelle. 

Le déclin du moyen âge. — Com- 
mencements de la Renaissance en 
Italie: Dante, Giotto, Pétrarque, 
Brunelleschi , Donatello. 

Les grandes inventions et leurs effetf 
sur la civilisation générale. — Poudre 
à canon, boussole, papier, impri- 
merie. — Les découvertes maritimes; 
connaissances géographiques à la fin 
du XV* siècle; découvertes des Pop- 
tugaîs et des Espagnols; Christophe 
Colomb. Les voies de commerce; 
les épices et for. 

La politique européenne. — Guerres- 
d'Itidie : les Etats italiens à la fin 
du xv* siècle; les belligérants : 
France, Espagne, Maison d'Autriche. 
Jules n et Léon X. 

La rivalité des maisons de France 
et d'Autriche, — François I** ei 
Charles-Quint; Henri VIII et Soli- 
man. Henri II. Abdication de Charles- 
Quint; traité de Cateau-Cambrésis. 

Le pouvoir royal en France. — La 
cour au temps de François P' et 
de Henri H; les principales familles 
nobles; le clergé et le concordat 
de 1 5 1 6 ; l'armée , la justice , les fi- 
nances. 

La Renaissance. — Les arts et les 
lettres en Italie: Machiavel, Arioste^ 
le Tasse, Léonard de Vinci, Raphaél, 
Michel-Ange, Titien. — Renaissance 
aux Pays-Bas et en Allemagne : 
retour sm' l'histoire de Tartaux Pays- 
Bas, les Van Eyck. — Érasme, Do- 
rer. — Copernic. — Renaissance en 
France : le cardinal d'Amboise; i» 
collège de France; Rabelais, fiUMb- 
sard, Montaigne; les Italiens àFoi»- 
tainebleau, Jean Goujon et Philibert 
Delorme. Châteaux et palais. 

La Réforme. — Zwingle, Luther, 
Calvin. La paix d'Augsbourg. — 
Propagation du luthéranisme au 
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ANCIEN PROGRAMME. 



NOUVEAU PROGRAMME. 



Commencements de la Réforme 
en France et guerres de religion. — 
Charles IX ; le chancelier de THos- 
pital. — Les Guises ; ies Etats géné- 
raux; Henri III ejt^ia Ligue. — 
Kenri IV et Sidly. Édit de Nantes. 
— Administration et politique. 

Etat de l'Europe en 1610. 



nord, du calvinisme à l'ouest. — 
Henri VIIÏ et l'anglicanisme. 

La contre^réforme^ — Le concile 
de Trente; l'Inquisition: la Société 
de Jésus. 

GaeiTes politiques et religieuses, -^ 
Philippe II : politique religieuse en 
Espagne et aux Pays-Bas. Affranchis- 
sement des Provinces- Ut^ies : Gilil: 
laume lé Taciturne. Aperçu général 
de la pcftitique de Phiiipj)e II en Eu- 
rope. Décadence de l'Espagne. 

Angleterre. Lutte d'Elisabeth 
contre Philippe II ; Marie Stuart. — 
Prospérité de l'Angleterre : bour- 
geoisie, industrie, marine, Shakes- 
peare. 

Fratice : catholiques et protes- 
tants : THospital et le^rti de la to- 
lérance; les Guisess (;oligny,la Saint- 
Barthélémy; Henri Jllet la Ligue. 

Henri IV : lutte contre l'Espagne ; 
édit de Nantes. Sully. Reconstitu- 
tion du royaume. • 

Révision des grands faits et som- 
maire général du cours. 



Le nouveau programme ne commence pas brusquement par « Phi- 
lippe le Bel.., lutte contre Boniface Vin», cette lutte ne pouvant être 
expliquée que par un rappel d'histoire générale, que^ nous mettons à 
la première ligne. 

L'ancien programme procède ainsi : Philippe le Bel; première par- 
tie de la guerre de Cent ans; institutions de Charles VII; Allemagne : 
les Habsbourg, la BiiUe d'or, la Hanse; déclin du moyen âge, com- 
mencement de la renaissance en Italie; les inventions,; les papes à 
Avignon ; le schisme ; seconde partie de la guerre dé Ceqt ans ; instî-. 
tutions de Charles VUI; fin du schisme; les Turcs; nouveaux progrès 
du pouvoir royal en France; Angleterre : les Tùdors; le royaume 
d'Espagne et les grandes découvertes; ntialîe. ...Il noiis a paru ne pas 
respecter l'ordre logique , il enferme dans des cadres particuliers des 
faits généraux comme la fin du schisme dans le règne de Charles VII, 
et les grandes décôiivertes dans l'histoire de l'Espagne. Le prôgramine 
modifié nous semble présenter mieux. les événements dans leur suc- 
cession normale , s^n^ s'éloigner trop delà chrpnologle,: après Té^at de 
l'Euirope en 127Q, Philippe le Bel; laguepre.de Cent ans tout entière; 
la France «t TAngleteiTe à la fin dt cette guerre ; l'Eglise avec le schisme, 
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lesliriTsies et los conciles; rXlltMiiagiic ri Tltalic a>ec leur anarchie; 
la fondation do IVinpire ottoman; les états occidentaux à la Gn du 
\v* siècle, la France de Louis \I, TAntrleterre des Tiulors, TËspagne 
de Ferdinand et d'Isabelle; puis le déclin du moyen âge et la prépa- 
ration des temps modernes; les grandes inventions avec leurs effets 
dans la civilisation; les grandes découvertes; ensuite la politique 
européenne. Le départ de ce qui finit et de ce qui coiunience est 
ainsi mieux indiqué, Tentrée en scène des acteurs, des faits et de» 
idées plus nettement marquée. — La seconde partie de Tancien prô- 
gramme a été remaniée dans la même intention. 

n est iimtile de revenir ici sur le sens de niodifîcatious et d^addi- 
lions de détails, qui appellejit lattention du professeur sur la nécessité 
de décrire les choses, comme les armt'es de la guerre de Cent ans, h 
cour de François I", etc. 



Rhétorique. 



ANCIEN PROCIWMMK. 



NOUVKVU PROGUAMME. 



Louis XJIL — Troubles de la Ré- 
g^uce. — États généraux de i6i4. 

Louis XIII et Richelieu. — Lutte 
coi^e les protestants. — Intrigues 
et complots dans la noblesse et la 
famille royale. 

Accroissement de l'autorité mo- 
TiaiThiqiie. — Marine et colonies. 

Guerre de Trente ans. — Gustave- 
Adolphe. — Paix de Westphalie. 
Traflé d'Oliva. 

Les Sluarts en Angleterre. — Ré- 
volation de 1648. — Olivier Crom- 
well. — L'acte de navigation. — Res- 
lau ration des Stuarts. 

Minorité de Louis XIV. — La 
Fronde parlementaire. La Fronde 
dus princes. — Guerre contre TKs- 
paf;ne. — Traité des Pyrénées. — 
Toute-puissance de Maxarin. 

Gouvernement personnel de 
Louis XIV. — Procès de Fouquet. 
Les Conseils. — Les Secrétaires 
d'État. 

Organisation financière. — Agri- 
culture. -- Commerce.— Industrie. 
— Marine. — Colonies. — Réformes 
♦3t travaux de Colbert.—- Institutions 
et fondations; les Ordonnances. — 
Organisation militaire.— Réformes 



(l iH» classe (]v 1 11. 1/2. Une conférenoe 
(le 1 liciiro pour riiisloire et la géo- 
jLTapliir. ) 

Histoire de l'Europe et de la Franct 
de 1610 à 1789, 

1m France, de V avènement de 

Louis A m à la mort de Mazarin. 

Les étals de i()i4. — Richelieu: 
lutle contre les protestants et les 
îï^rands. Accroissement de l'autorité 
monarchique; Marine et colonies. 
— Minorité de Louis XIV ; MazarÎQ, 
la Fronde. 

La politique européenne. — La mai- 
son d'Autriche. Les catholiques et 

les protestants on Allemagne. La 

guerre de Trente ans: intérêts des 
puissances qui y sont engagées; les 
armées et les l)andes; grands géné- 
raux, principales actions militaires. 

La paix de Westphalie et la paix 
des Pyrénées. 

V Amjlc.terre sous les Stnarts. 

La lU'volution de 1648. CroinweiL 
La Restauration. 

Etat de l'Europe vers 1660. — Dé- 
cadence de l'Espagne. Prospérité dci. 
la Hollande. Prépondérance de la 
Suède dans le nord. La paixd^Otivà. 

Mouvement intellectuel. — Sciences 
et philosophie: Racon, Galilée, Des- 
cartes, Spinoza. — Lettres : Tin- 
fluence espagnole, Cervantes et Lope 
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de Le Tellier et deLouvois. — Vau- 

Polilique extérieure. — Lyonne et 
Pomponne. — Guerre de dévolution. 

— Guerre de Hollande. — Paix de 
Nimègue. — Chambres de réunion 
(Strasbourg). — Trêve de Ratis- 
boonc. 

Adaires religieuses. — Déclaration 
de i68a. — Révocation de L'édït de 
Nantes.— Port-floy al. 

Révolution dci68Sen Angleterre. 

— Guillaume III. Déclaration des 

Guerre de la ligne d'Augsbour^. 

— Traité de Ryswjck. — Guerre de 
la succession d'Espagne. — Traités 
d'Utrecht etdeRasIadt. 

Fin du règne de Louis XIV. — Dé- 
tresse financière. — Testament et 
mort du roi. 

Tableau des lettres, des arts et 
des sciences sou» Richelieu et 
Louis XIV, 

Lutte de la Suède et de la Russie. 
— Charie» XIl et Pierre le Grand, — 
Etal de l'Europe orientale après les 
traités de Corlowitz. de Passarowili: 
el de Nystadt. 

Louis XV.— Régence du duc d'Or- 
léans. — Syalkne de La«.— Minis- 
tère du cardinal Fieury. — ^erre de 
la succession de Pologne. 

Pi-ogrès de l'Élat prussien. — Fré- 
déric il. — Guerre de la succession 
d'Autriche; Marie- Thérèse.— Guerre 
de Sept ans. 

Rivalité maritime et coloniale de 
la France et de l'Angleterre. — Perte 
des colonies françaises, — Traité de 

Gouvernement de Louis XV i le 
Pariement.le Clergé. — D'Argenson, 
Machault. — Choiseul. — Le Trium- 
virat; réforme judiciaire du chan- 
celier Maupeou. 

Tableau des lettres, des arts et 
Li xvm' siècle.— lico- 



de Vega. — L'Académ 
Corneille, Pascal, — Le 
sin , Le Sueur. 

La socîèlc française. — L'hôtel de 
Rambouillet, La misère au temps 
de la Fronde : wint Vincent de 
Paul. 

Louis XIV_, la moaarçhie abiolae. 
— Théorie du roi sur le pouvoir 
royal. La cour, les conseils, les se- 
crétaires d'Elat. Coibert, Louvois, 
Vauban. Les alVaires religieuses ,■ la 
déclaration de i()8a; la révocation 
de l'Édil de Juntes. 

La politique de Louis XI V. — Lyon ne 
et Pomponne, ~ Guerre de Hol- 
lande, — Formation de la ligue 
d'Augsbourg, 

Lu Révolution d'AngleieiTe. — Les 
Sluarts el le Parlement: Whigs et 
Tories, Déclaration des droits ; nvfe- 
tiement de Guillaume 10. 

Les coalitions conti'e Louis XIV. — 
La succession d'Espagne. 

Henùères années de Louis XIV. — 
La conr; Port-Royal; détresse finan- 
cière; testament et mort du roi. 

Le mouvement intellectuel. — ■ Les 
lettres : les grands classiques. Les 
arts : Le firon, Mansart, Le Louvre, 
Versailles. — 

Commencement d'opposition ; 
Fénelon et le duc de Bourgogne. 
Vauban. ■ — Bayle. 

L'Europe vers 1715. — Europe 
occidenlaleaprèslestraitésd'Utrecht 
et de Rastadl. Europe orientale 
après les traités de Carlowitï, de 
Passarowiti el de Nyatadt. Pierre le 



La France, de 1715 jusqu'au mi 
lieu du sviii' siècle. — La Régenc 
et les essais de réforme. Lau 
Fieury, D'Argenson, Machault. 


Les affaires 
ment de la 

dL's successic 


européennes. — Règle 
succession d'Espagne 
ns de Pologne et d 
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L'hmr'jfff ma^mÊÊ. — La 
fj^ù^ritàt IL O-jfyiDétes «or k 
qoîe. ParUfe» de d Pdit 

/yi fin. da rtvme 4e 
Le PariemenL '— OmûscoI et 

I>f moaxememi intdlectmti mt 
tiqme, — Les leUfei ci les 
KieHces, les philoiophcs et ie» 
Bonubtet en FninccL Le» Iîvbm, k 
presse^ les mIods; les 



Z> fjourernemtni parh 

A ngleierre. — Rois , pariemenf et tti- 
nistres; triomphes des wliigs " *~ 
libertés poUtiqaes, la 



Mouvement de r^brwwê en ^ 

— influence des idées îtmjoianmL 
Charles lU en £s|Mi^iie; PoowïcÂ 
Portugal; Léopold de Toscane # 
Beccaria en Italie; Gustave ni «a 
Suède. 



Joseph 11 en Auferk^e. -^ 
rie II en Prusse. — Situation 
Prusse en Àllenia<rne à Ja. Aft.Ai 
rè^e de Frédéric IL 

Préludes de la Bèvolutioit Jféà' 
çaise. — La France à l'aYèhc«À4pl. 
de Louis XVI. — État des esprfÙ ft 
cette époque; opposition entre 4es 
idées et les instrtutions. — £sMdr4è^ 
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réforme : Turgot. Maleshcrbes. Nec- 
ker. Désordres financiers: Les États 
généraux. 

La guerre d'mdépendaRce en Amé- 
rique, «y- Le3 colonies anglaises d'jk- 
mén^pie , leur soulèvement. — later- 
ventiûo de la Frauce.-^Conslitution 
américaine de 1787. 

Vue générale sur rEarope en i789, 
— Conclusion du cours. 



Le nouveau programme marque plus nettement que Tancien les 
divisions en périodes. La première finit en 1660, au moment oii les 
grandes questions politiques, qui ont leur origine au xvï* siècle, sont 
réglées par les traités de Westphalie , des Pyrénées et d'OUva, Une 
période intellectuelle est close à la même date : elle diffère notable- 
ment de ia suivante, avec laquelle elle oe peut être confondue , comfiie 
elle rétait dans Taocien programnie. La seconde correspond au gou- 
vernement de Louis XIV. La troisième finit an Tnflîeu du xvni* siècle, 
avant les grandes guerres continentales et maritimes qui ont modifié 
réquilibre des forces. La quatrième comprend la fin du xviif siècle , 
jusqu'aux préludes de la RéY)(rfution française, qui forment une cin- 
quième division. 

Des précautions ont été prises afin que la politique générale soit 
étudiée pour elle-même, et non pas subprdonnée à la politique deïa 
France. Un état de l'Europe en 1660 prépare à comprendre les saccès 
et les échecs de la politique de Louis XIV. Un autre état en 1715 ex- 
pliquera pourquoi la France a cessé de mener les évén^nents au 
xvni' siède. 

Par la façon même dont les articles relatifs aux guerres sont diri- 
gés^ le professeur est averti qu'il ne doit pas s'attarder dans l'histoire 
militaire. Il emploiera le temps qu'il gagnera ainsi à mieux faire 
comprendre l'histoire intellectuelle , dont l'importance est si grande 
aux XVII* etxvm* siècles, et à faire connaître la cour de France et la so- 
ciété française , qu'admirait et imitait l'Europe presque entière. D\in 
autre côté, les noms de Fénelon, de Bayle attirent l'attention sur \v 
mouvement des idées, dont il est important de suivre les principales 
phases, aux approches du xvni* siècle et de la Révolution française. 
Les mots «règlement de la succession d'Espagne, des successions de 
Pologne et de Toscane » indiquent que le maître doit suitout s'atta- 
cher aux résultats de l'action militaire et diplomatique si confuse au 
commencement du xvni* siècle. 

6. 
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ANCIEN PROGRAMME. 



État de. ia France avant la Révo- 
lution. — La cour et le gouverne- 
ment. — L'administration provin- 
ciale. — La justice et la législation. 

— Les impôts, Tannée. — Les trois 
ordres. — Le clergé. — Privilèges de 
la noblesse et droits féodaux. — La 
noblesse de robe. — La bourgeoisie. 
-;- Corporations industrielles. — 
État de la propriété. 

Élection des députés aux Etats 
généraux. — Rédaction des cahiers. 

— Ouverture des États. 

Assemblée constituante. — Prise 
de la Bastille (i4 juillet 1789.) — 
Abolition des privilèges. — Décla- 
ration des droits. — Constitution 
de 1791. — Assignats. — Constitu- 
tution civile du clergé. — Liberté 
du commerce et de l'industrie. 

Assemblée législative. — Décla- 
ration de guerre à TAutriche. — 
Campagne de 1792. 

La Convention nationale. — Éta- 
blissement de la République. — La 
Commune de Paris. — Girondifts et 
Montagnards. — Procès et mort de 
Louis XVI. — Le Comité de Salut 
public. — La Terreur. — Le 9 ther- 
midor. 

Première coalition. — Campa- 
gnes de 1793 et 1794' — Guerre de 
Vendée. Campagne de 1796. — 
Traité de Baie. 

Institutions et créations de la Con- 
vention. — Grand-Livre de la dette 
publique. — Système métrique. — 
L'Instiluf. — Oiganisalion de ren- 
seignement. — Constilulion de 
Tan III. 

Le Directoire. — Mesures finan- 
cières. — La conscription militaire. 

— Campagne de 1796; Bona- 
parte en Italie. — Traité de Gampo- 
Formio. — Congrès de Rastadt — 



NOUVEAU PROGRAMME. 

(Deux classes de 1 h. 1/3 pendaat le 
1** semestre. 

Une classe de 1 h. 1/3 pendant le 2' 
semestre.) 

Histoire contemporaine [1789-1889), 

I. 

Préliminaires et causes générales 
de la Révolution. — T/ancien régime: 
larbitraire et le privilège; la cour, 
le gouvernement etladministration; 
impôt, justice, armée. — Les trois 
ordres. 

Les États généraux et la Consti- 
tuante, — Les cahiers. Les orateurs 
de la Constituante. Suppression de 
l'ancien régime et constitution du 
nouvel état de choses. 

Les monarchies européennes vers 
1789. — La question d'Orient; im- 
pression produite par la Révolution. 
Rôle de l'émigration. 

Assemblée législative et Convention. 
— Chute de la royauté. Girondins; i 
Montagnards. Les clubs; les Jaco- 
bins; la commune de Paris. Le Co- 
mité du Salut public. La Terreur. 

Lutte contre TEurope et contre 
les soulèvements à Tintérieur. Les 
armées et les généraux de la Repu 
blique. Traités de Bâle. 

Esprit des réformes de la Con- 
vention. Constitution de Tan m. 

Le Directoire. — Campagnes d'I- 
talie, d'Egypte. Nouvelle coalition. 
Les conps d'État. Le 18 brumaire. 

Le Consulat et l'Empire. — La 
constitution de Tan vin et ses trans- 
formations jusqu'en 1807. Esprit 
des institutions du Consulat et de 
l'Empire. Les Codes. Le Concordat. 
La Légion d'honneur; la Cour im- 
périale; la nobîeî.e d'empire. L'Uni- 
versité. Les institutions financières. 
Travaux publics. 
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Expédition d'iigyple. — Deuxième 
coalition. — Campagne de 1799- 
Le 18 brumaire, — Le Coiisnlal, 

— Conslitulion de l'an viit. — Or- 
ganisation adiuinistralive, fînaaciëre 
et judiciaire. 

Le Code civil.-— Le Concordat 
et les articles organiques. — La 
Banque de France. — La Légion 
d'honneur. 

Campagne de 1800. — Truites de 
Lunéville et d'Amiens. — Le Con- 
sulat à vie. — Rupture de la paix 

L't 

mée. — Politique intérieure de 
Napoléon. — Suppression du Tri- 
faunnl. — Rôle du St<nat et du Con- 
seil d'État. — Les Codes. — Les 
finances. — Grands travaux d'utî- 
lité générale. — L'Université. — 
Sciences, lettres, beaux-arts et in- 
dustrie. 

Politique extérieure de Napoléon. 

— Guerres de i8oi 1807; Auster- 
iiti, léna, Friediand. — Traités de 
P^f^sboul'g el de Tilsitl. — Création 
d*Ktat9 rcudHtnirËS. — Blocus con- 
linetital. ^- Guerre d'Espagne. — 
Traité de Vienne. 

L'Europe en 1810. — État poli- 
tique et moi'al. — Campagnes de 
Russie et d'Allemagne. — Campa- 
gne de France. — Chute de l'Eni- 



Les Cent jours. — L'Acte addi- 
tionnel. — Waterioo. — Le Congrès 
de Vienne. — Les Irailés de i8i5. 
— Tableau comparé des puissances 
européennes et de leurs colonies eu 
1789 et en i8i5. 

Rfegne de Louis XVOL — Le ré- 
gime parlementaire. — Luis sur 
les élections, sur le recrutement 
militaire, sur la presse. — Mesures 
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Guerres jusqu'en 1807 : la Grande 
Armée, les généraux de l'empire 

Le blocus continental. Commi 
cernent des résistances nationales. 

Camctéres de la guerre d'Espa- 
gne et de le guerre de 1809. 

État de l'empire et de l'Iîurope 
vers 1810. Caractère du pouvoir 
impérial. — Lutte contre te pape. 

Dernières luttes : Moscou; laba- 



Le Congj'ès de Vienne; caractère 
de son œuvre. L'Europe de i8i5. 

II. 

La Saiate- Alliance et les peuples-^ 
Le pouvoir absolu et te régime par- 
lementaire. 

La Chnitc de i8i4 en France. 
Le régime parlementaire suus 
Louis XVIII. Principaux orateurs et 
hommes d'Étal. 

Charles X. La congrégation. Le 
Congrès. Lutte contre l'esprit nou- 
veau en Italie, en Espagne et 
en Aliemngne. — Insurrections et 
interventions. Allraiichissement de 
la Grèce. Politique de la France. 
Prise d'Alger. La l'évolution de 
iH3o. 

Mouvement des esprits depuis lajin 
dit .ï viii' siècle. — Part de la France , 
de l'Angleterre, de l'Allemagne. Re- 
nouvellement des littératures alle- 
mande et anglaise. Caractère de la 
littérature française sous l'empire. 
Iniluences étrangères. Le roman- 
tisme. Ln cntique littéraire. 

Développement de l'érudition. 
Hénovation des connaissances sur 
l'Orient , l'antiquité classique , le 
moyen âge. L'archéologie et les 
grandes découvertes. L'histoire. 

Renaissance de l'esprit classique 
dans l'art pendant la Révolution et 
l'empire. Le romantisme dans l'art. 
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économiques. — Système protec- 
fem*. — Agitations intérieures. 

Règne de Charles X. — Lu Con- 
grégation. — Chute du ministère 
Vîîlèle. 

Les Ordonnances. — Ré-voïutîon 
de Juillet. 

Politique extérieure de îa Restau- 
ration. — Intervention en Espagne. 
' — rfevarin. — Expédition de Mo- 
rée. — Prise d'Alger. 

La Saînte-Alliance , les congrès et 
la politique d'intervention. — Les 
nniversités allemandes. — Le <^r- 
boAarisme. ^— IiMurrection en Ita- 
lie, en Espagne. 

Affranchissement de la Grèce. — 
Trailé d'Andrinople. 

Règne de Georges IV en Aagle^ 
terre. — Politique extérieure^. -^ 
Canuiog. — Ré&rmes économiques. 
— Huskisson. — Éuiancipalioa dei 
cathoiiquies. 

Emancipation des colonieB eipa* 
gnol^. ^— Le RcésiL 

Règne de . Lo«is>-liuiip|)e. «^ 
Chaste de iSSo.*^ Sooiélés secrètes, 
émcatcB. >-^ Lois de ^eplembre. --^ 
Lois* sur rinstractïon primaire et 
soB les travaux pobiicsu — Dèipelop- 
fiement dis riii(lu>fttrie.. *--• Ghemiilt 
de fer. — Loi d'apanage. — Loi de 
régcjice. — La campagne réfor- 
mrstc. — Révolution de Février. 

. PoJ^ique extérieure de Louis-Phi* 
l^f^-. -^ Intervention en Bdlgi^e. 
-*- . Ot:cupation d'A^icoae.. — Qu^ 
di',upie alliaoce. — Le droit de vi«* 
site. — Mariages espagnols. 

Conquête et colonisatioa de l'AL- 

géiw 

Etat des lettres , des arts et dei 
sciences depuis i8i5. -*- Romantif 
ques et dassiquoleft, — ^ Iivâuencedes 
littératures' étrangèi*es^ ■*- NentMeiies 
a(>plicatioas de la science k 1 iaihis- 
Uie. 

MouYiements en Ëorope* iifHrët 



— La musique symphonique et dra- 
matique. 

développement des sciences exac- 
tes, physiques et naturefles. Appli- 
cations : la vapeur, réiectricité. 
Progrès de Tindustrie. 

LoaJs- Philippe. -*• La nouvelle 
Charte. , Principaux orateurs et hom- 
mes d'Etat. Les partie; les sociétés 
secrètes. 

Effet produit par la révolution de 
l83o en Europe : fieigiqjiie, Po- 
logne, Espague. 

La question d'Orient; caraortères 
de la -politique extérieure de Louis- 
Philippe. — Conquête de rAlgéde. 

IIL 

Kévoîution, de iSéS. — Causes de 
la révolution en Fraace. La question 
électocaie. La République de 184& 
Conire-coup en Europe. 

Changements survenus dans le gtm- 
vernaimtH dé èa > Frmace depnit i 8ù8. 
-^ La constitution de 1^2 et le se- 
cond enpire. -^ La Répnbliqne. 
hoiik coastituttannettes de SS7&. 

La politique extérieure. — Forma- 
tion deftinîte italienne; guerre de 
1859. Le royaume d'Italie. 

Formation de Tunîté allemande : 
guerre ilaîo-prussienne contre TAu- 
frrcbe. Nouvelle constitution de 
TAllemagne, de TAutriche-Hongrie. 

Guerre de 1870-1871; l'invasion, 
Te siège de Paris; la lutte en pro- 
vince. — L'empire allemand. Les 
iftipnlations* du traité de Francfort. 

La question d'Orient : guerres de 
Crimée et dés Balkans. Le Pansla- 
visme. 

L'Angleterre et la Russie en Asie. 

L* Angleterre. — Principaux hom- 
mes d'Etat et grandes réformes au 
Kix* siècle. L'Iriande. 

' Le Néai^aù'Moacle. -*- FonmaiMMU 
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i83o. — Création du royaume de 
Belgique. — Insurrection de Po- 
logne. — i;ita]ie de i83i à i848. 
lUalilissemsnl, du r^ime can»titn- 
tionoel eu EapA^ne et ea Portugal 

— Uaioa douanièi'e en Altemagne. 

— Le Sonderbund. 

Angleterre. — Dill de réforme 
partemenlaire et èiecloralp. — Ro- 
bert Peel et Richard Cûbden. — 
Hi^formes coloniales, — Le libre 
échange. — h'ineamttax. 

Question d'Orient. — Le siihan 
Mahmoud. — Méhémet-Ali. — 
Trflit^ de Londres. — ConvBntioo 
des Détroits. — Pmgris des Russes 
«t des Anglais en Asie. 

thangements survenus dans le 
^[ouviTnement de b Franpe depuis 
itiiiX. — Constitutions de i848et de 
a8âa. — Loi conslitutkmuelie de 
187Ô. 

Ciiongemcnts terrilorianï surie- 
niis en Europe depuis 18^8. — -For- 
mation de l'unité italienne et de 
l'unité allemande. — Monarchie 
auirtro-hongroise. — Gw 
el IrnitiJ de Francfort. - 

Fx|iansion coloniale des puitt- 
sances européennes. ^ Principales 
modifî cal ions dans l'ordre écono- 
Riiquc. ■ — Les traités de cooamerce. 

— Le canal de Suei. — L'abolition 
de l'esclavage. 



des principaux états de l'Amcrique 
du Sud. Extension des Etals-Cnisde 
l'Amérique du Nord. 

IV. 
Détdopperaent on trtmrfonatttvM 
dai principts de i?8S. 

Liberté potitnjne 1 régime consti- 
tutionnel; principales fornies de 
^ouvti'nement dans le monde ac- 
tuel. 

lilierté rdighiue : liberté des cul- 
tes, suppression des rdigions d'Etat. 

Respect delapersonaoHié hainaiiie: 
aboiib'on de la traite, de l'esdavage, 
du servage. 

Idées démocratiques et qaestioas 
sotiales ; suffrage; inalruction po- 
pulaire, service militaire obliga- 
toire. -— Hocialïsme; organisation 
du travail. 

Mouvement intellectuel. ~- Esprit 
d'observation dans la littérature et 
dans l'art. L'érudition. Les sciences. 

Industrie el rommene : générali- 
sation de l'emploi de la vapeur et 
de l'électncité. Multiplication des 
voies de communication A travées 
le inonde. — Protection et libre- 
échange. Traités de comnaeice et 
conventions internationales. Expo- 
sitions universelles. 

Expansion de la civilisation euro- 
péenne. — Explorations. Distribu- 
tion des principales langues euro- 
péennes à ia surface du globe. 

Résumé du rote de la France dans 
l'hitloire politique , sociale et intellec- 
laelledepais 1789. 

C'est pour la dasse de philosophie que l'ancien programme a été 
le plus profondément remanié. Il est allégé de l'étude sur l'ancien ré- 
gime, qui a été placée à la fin du cours précédent. Il est divisé en ' 
quatre parties : période de la Révolution et de l'Empire ; période de 
i8i5 a i8'i8; période de 18^8 à nos jours. La (quatrième partie est ' 
J'iiistoîre du (ïévfloppemont el des transformations des idées poU- 
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tiques et sociales au xix* siècle. L'histoire de la France a été soigneu- 
sement encadrée dans Thistoire de TEurope. L'ancien programme 
introduit brusquement les guerres delà Révolution; le nouveau pres- 
crit une description préalable de l'état du continent. La même idée 
a été appliquée aux années qui suivent 181 5. 

D'assez nombreuses mentions de faits ont été supprimées, soit dans 
l'histoire militaire , soit dans l'histoire politique. On a rayé des termes 
qui ne se rapportaient qu'à des événements secondaires et semblaient, 
dans un programme relativement restreint, leur donner une place 
prépondérante : congrès de Rastadt ; lois d'apanage et de régence ; oc- 
cupation d'Ancône, etc. On a pensé que des indications de ce genre 
entraînaient forcément le professeur à morceler ses développements. 
Il suffira désormais qu'il fasse rentrer ces faits et ceux de même espèce 
dans l'exposé des questions générales, s'il le juge utile, au lieu de les 
étudier pour eux-mêmes. En comparant la première partie aux autres, 
on veiTa que ce programme suit d'abord l'ordre chronologique; s'il 
s'en éloigne ensuite, c'est qu'après 181 5 les faits deviennent extrême- 
ment complexes, que l)ien des problèmes politiques et sociaux ont 
été posés a la fois, non seulement en France et dans l'Europe, mais 
dans le monde, et qu'il devient plus utile de suivre les choses dans 
leur développiement logique que dans la succession des dates. A pro- 
céder ainsi, le professeur gagnera du temps et fera mieux comprendre 
l'histoire de notre siècle. Cependant, il est des cas où le récit des faits 
eux-mêmes s'imposait, et le programme met en vedette des guerres 
telles que celles de 1809 et de 1866. 11 indique aussi, en insistant 
davantage sur la guerre de 1870, et en précisant quelques points, 
que cette guerre forme le sujet d'une étude douloureuse, mais néces- 
saire, et que le professeur a ie devoir de s'y arrêter. 

L'ancien programme ne donnait pas à l'histoire intellectuelle de 
notre siècle la place qui lui est due, et que le nouveau lui assure. Les 
idées politiques , sociales, économiques n'étaient nulle part présentées 
d'ensemble; elles auront désormais leur chapitre, qui sera la conclu- 
sion naturelle du cours d'histoire contemporaine et. même de tout 
l'enseignement historique. 



ENSEIGNEMENT DE LA GEOGRAPHIE. 



I 

Caractère de renseignement géographique; 
son rôle dans l'éducation. 

Personne ne conteste Tutilité des connaissances géographiques, 
dans un temps où l'accroissement extraordinaire des relations entre 
les hommes et des échanges entre les peuples a créé pour tous 1^ 
pays civilisés des conditions nouvelles d'existence. 

I^Jais, pour assurer à la géographie son lang dans l'enseignement 
secondaire» il ne suffit pas de reconnaître son utilité. 11 est nécessaire 
de prouver; qu'elle a, elle aussi, une valeur éducative, et qu'elle con- 
court, comme l'histoire, sinon au même degré, au développement 
des diverses facidtés de l'élève. C'est à ce prix seulement qu'elle aura, 
dans notre plan d'études, son droit complet de cité. D'ailleurs, définir 
son rôle dans l'éducation est le meilleur moyen de tracer ses règles et 
de fixer sa méthode. De ce qu'elle doit produire, on conclura aisé- 
ment à ce qu'elle doit être. 

Éducation de U imagination, — Pour l'imagination y il est à peine 
besoin d'indiquer de combien de façons difierentes le professeur de 
géographie peut l'éveiller et l'enrichir, si, par l'emploi de procédés 
laissés a son choix, il prend soin de montrer les objets et de mettre 
sous les noms des images. Ce seront d'abord des images simples, qu'il 
évoquera facilenaent au moyen de comparaisons familières, et qu'il 
fixera' en quelques traits dans l'esprit de l'enfant : l'aspect monotone 
d'une vaste plaine, l'étranglement d'un col, les boursouflures d'un 
terrain volcanique, l'assiette d'une grande ville au confluent de deux 
rivières, une curiosité naturelle, un monument célèbre. Il est de 
toute nécessité que, derrière chaque ligne du livre et chaque men- 
tion de la carte, l'élève perçoive distinctement une réalité. Ce pre- 
mier résultat obtenu , le maître pourra composer des tableaux plus 
larges, ceux-là vivants, parce que l'homme y aura sa place. En 
nommant un port ou une région industrielle, il décrira les formes 
diverses de l'activité humaine. Les grands lacs et les fleuves de 
l'Afrique centrale lui fourniront l'occasion d'opposer la vie barbare 
à h vie civilisée. Ces sortes de peintures ne sont pas seulement 
un ornement pour l'enseignement géographique; elles en consti- 
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h d*à*'i'' % r, fi ut tj ijt r* fiem^rd. — A pr*-* i'im a^ na t ioo . le: ra i soo nemenL 
\. «:'.!': i,.^*fji''Viu'r vrui . la ^'-'^i^f îtphi'- rirqueiîiil de n'être qu'une 
fvirr^tiMi ^ \iut0iï\ifg*:urt;. un îuiede r^ocatkiii. Cest «e olMMiu t 
f^r I «rffifiloi d<f b m#-thri4e H'^nionstratiie qu'elle devient 
Ijhl^ îtî-^Xt^-r*: d'««nv'i(rn^rfjerit Kn çroopant les connaissanees dei 
ordr". <-ri «-ri' \thiiutut l«-s caiii'^ et les consê^iuences, en essayante 
«>le^«'r ')e% faiU a ut lois.ell«' remplit ane de ses fonctions etten- 
tielles. «-IKf e\ffrr>f l'esprit a l^inner îles idi-'-s g»'nerales. La grâgra|iiiie 
f#li< )K|(i<' U'iirtH en n»rqruinta\er: fonx* les relatvjns des phêDonnèi 
«tritre ein: l;i u*'*^Ji.i''»\Aw. «-ronomiqa''. en rattachant a leurs cai 
i%Him*rMi'^ la nrliesMr agricole ou la pirjdnction industrielle d*inieié- 
l^î<Mf'. la y:i'fffirr^\t\\\*' fj^ilitique en expliquant par les accidents du id 
«*f ^tur [i's î*rsumri:irs d'un pa\s le rôle et ia situation actuelle d*nn 
périple. 1 

SiîW', dorife, il f';iiidra s^- garder, fn pareille matière « des diéories 
;frnl/itM'ijs<'s. Lu s\ sterne du monde physique, économique et poli- 
iî'f ne, qui iniprmfrait ses conjf^ctures comme des vérités scientifiques 
et pr/'tendrait. n;ndre raison de tout, aurait plutôt pour effet de fans- 
M«r raiUrlIif^enr^ que de la former. Mais le danger de fesprit de sys- 
tème n'ifst (rtn*re a n;ilouttf;r [xiur les enfants : k cet âge, on risque 
l»ifaiiroiip pi II H de ne pas raisonner que de raisonner à faux. D^ait 
leurs, i'>nsei(^nenient g/'Ograpliiqne est moins exposé que d^aotres 
a Ifâtif'dansie lide. f^ réalité* préM!nte,tangil)le,à laquelle il emprunte 
I on h H<*H/'léinents, le préserve des exagérations. Sa logique, obligée 
dVlahlirsnrdes drninées pm^ises et fficiiement vérifîables toutes ses 
('on< IfisioriH, est placée sfins le rrHitniie perpétuel du sens commun. 

Kllr* ent, (railleufs, cette logique, particulièrement propre à Téda- 
calioii (le IVnfant, parce qu'elle sVxerce tout d'abord sur des objets 
cimniiH rW* lui, nnr dr» notions qui lui sont familières. Les explica- 
tioiiK que le maltn* (ioiinera tout d'abord sc;ront empruntx'es an mis- 
Heaii du village, à la nmnf^ne vo'sine, à l'usine qui fait vivre le pays. 
Former les pn*mirn*s idées géné^a^(^s avec les premières choses vues, 
c*i!st facillUT singulièrement le passage du (Y)n(!ret a l'abstrait. Aussi 
a-t-oii souvent remanfué que l'eiisoigninnent géographique est, pour 
les éeoli(>rs du pn^mier {ige, non seiiiement l'un des plus accessibles, 




nKHsl'un (lesplfis sug^tîR Mors que t'histoire dbii ensoi^ wo 
tenter de ieur offrir une simple succession de stènes, la gpogi-apliie 
peut déjà n-pondre k «|Dei(] iips-u its d« leurs éternels pourç«a '" 

Hdacatiaa morid». — Quant k féducatirai tnerale, la géographie y 
coacoui't d'uiie fiH;or inoiu& active un plutôt mous direat« que l'his- 
toire, Cependaet on ne saurait l'eicluro de ce domaine. Toute étude 
qui a rhuminepourobjet est une étude mwale. On pourrait fJajecter 
que la conscience n'a rieji à voir dans les GonnaisKancss reiatiYCs à la 
formalJoii dti globe, à la distnbutioo des vég:étaa\ et des animaux 
surlasuriacedela terre, que k, stalistique politique un éc<tnnmique 
ne reddve pas de sou aulorilé. Mais nou» parlons de renseignement, 
aon detusuienceou des scieticeti géographiques. Pour i'en^ig-nement, 
l'homme est la raison de toutes ces recherches et dnit occuper le 
centre du lablean. 

A ceux qni pourraient craindre que cette action des forces de la 
nature sur les peuples et les individus, que cette e^^plication des 
grandeurs et des décadences politiques par des causes purement 
pliysiques n'eût pour effet de découragei- notre ^neiçie et de faire 
des ^néralioos tropi résignées, la réponse serait facile : lagéographie 
enMigne aussi l'etlort etglortiîc aussi f énergie. Quand nous aurons 
«■uuméré les nécessités qui pèsent sur Thomme, il nous suffira le 
pltis souvent de touroer la page pouc montrer celuôri^i triomphant 
deii forces ennemies, «faisant soilirde terre par son infatigable labeur 
le bien-être, le savoir, la moralité. Aiuû, an lien de renfermer nos 
enfants dans la triste et dégradiaiite histoire des luttes de l'homme 
contre l'homme, et de leur faire compter sans cesse Les morts sur 
les champs de ha.taille, noua détournerons leurs regards sur le spec- 
taicle consolant de l'humanité luttant contre la nature, de l'esprit 
essayant (le dompter la matiôre ''*... ■. Par là, renseignement gt'xtgra- 
phique sera le complément «t, dans certains cas, le correctif des 
leçons de l'histoire : car ceUcs-ci ne soot pas toujours consolantes. 

Eduratiuii ciinyue.— -Gomment ouhher d'ailleurs, dans cette énu- 
m/;ration des services qu'il peut rendre ii la jeunesse, la part consi- 
dérable qui lui revient dans l'iVlucaliou civicfae ? Là encore, là sur- 
tout il est l'aii\iliaire iodispeosable de l'enseigueuieut historique. 
Celui ci , nous l'avoas di.1 ailleurs , préparant te citoyen à la vie pour 
une dalc précise et des conditions déterminées, ne doitjamaid ou- 
blier qu'il s'adresse à des élèves d'un certain temps, d'un cerlain 
pays, tes nécessités de ce temps, les besoins de ce pa^s, c'est a la 
géographie surtout qu'd appailîent de lesi faire conaaitre. Comme 
l'histoire le fait pour le passé, elle assigne à notre patrie sa place 
dans le monde actuel; elle pèse ses ressources de toute sorte, elle les 
compare; elle trace sou champ d'action, montre dans quelle direc- 
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tion on pourra rétendre, sur quels points il faudra le défendre; elle 
signale les obstacles, les concurrences, et nous marque le rang que 
nous devrons garder ou prendre dans la grande mêlée des intérêts 
contemporains, tille nous prémunit en outre contre une aveu^e 
confiance dans notre supériorité; elle nous apprend qu'il n'y a pas de 
dons naturels qui ne doivent être fécondés par le travail; que nous 
n'exerçons pas, qu'aucun peuple ne saurait se flatter d'exercer sur 
le monde une sorte de royauté héréditaire. Elle nous rend aussi plus 
tolérants, par la comparaison des croyances et des mœurs, plus justes 
pour les mérites, les travaux, les conquêtes scientifiques des autres 
peuples; elle nous inspire de l'estime pour tons ceux qui contribuent 
à accroître la somme du bien être et du bien dans le monde. Un en- 
seignement qui fortifie le patriotisme en l'éclairant est sans contre- 
dit un des éléments essentiels de l'éducation morale. 

Education de la mémoire: usage, abus. — Faut-il ajouter enfin que 
la géographie exerce et développe la mémoire } C'est un mérite que 
tout le monde lui reconnaît: mais on lui fait grand tort quand on ne 
lui reconnaît que celui-là. Les véritables études géographiques n^ont 
rien de commun avec cet exercice presque mécanique qui décourage 
les mémoires rebelles et écrase les mémoires dociles. 11 y a donc 
tout intérêt à dissiper sur ce point des préjugés opiniâtres, à distin- 
guer nettement, en pareille matière , l'usage de l'abus, à énoncer un 
principe, à tracer la règle. 

C'est par la mémoire et non pour la mémoire qu'il faut travailler: 
voila le principe. Ainsi il est bien entendu que la nomenclature géo- 
graphique n'est pas la géographie : elle lui fournit des éléments. 
Apprendre par cœur tous les mots d'un dictionnaire, ce n'est pas 
apprendre une langue; de même, l'élève qui énumérerait, sans une 
erreur de position, tous les noms inscrits dans un atlas, n'aurait pas 
même franchi le seuil de la science g(H)graphique. 

Le principe dicte la règle : ne retenir que les noms essentiels pour la 
connaissance des choses, c'est-à dire ceux qui méritent une explication, 
qui supportent une description, qui concourent à une démonstration. 
Trois exemples, empruntés à la géogi'aphie la plus élémentaire, feront 
mieux comprendre cette formule : le Loiret, la Sorgues de Vaucluse, 
le Furens sont de très petits cours d'eau ; ils pourront cependant 
trouver place dansla plus simple des leçons sur les bassins de la Loire 
et du Rhône, le premier, parce qu'il est nécessaire d'expliquer la 
singularité de sa formation; le second, a cause du pittoresque de ses 
sources , de la riche végétation , de l'activité industrielle qu'il développe 
sur ses rives ; le dernier pour montrer, en sens inverse, quelle vie 
intense la présence de la houille est capable de créer dans une vallée 
isolée et âpre. Ainsi entendue, la nomenclature restera ce qu'elle doit 
être, la matière de la géographie, comme les mots sont les matériaux 
de la langue ; mis en valeur par le commentaire , fixés par des images, 
reliés par des idées, les noms seront un moyen, non une fin. 



Hétboda générale; pratiqua de l'en saignement géographlqtWi 




a fonction ('ducativc 
s pas euea voeladiîli'Dse d'un ordre 



En essayant de définir aius 
ment géographique, nous n'a 

d'études dont persoune ne songe à amoindrir le rôle. Nous avona 
voulu déterminer les règles générales de la métliode k laquelle la 
géographie scolaire doit s'astreindre rigoureusement sons peine de 
voir s'afTaihlir sou action. Car la géographie, aussi bien que l'histoire^ 
traverse une période critique; et c'est, pour ceux qui les aiment, un 
sujet de sérieuses préoccupations. \i l'une ni l'autre ne sont attaquées} 
toutes les deux sont menacées, mises en péril parleur progrès mômeJ 
On sait dans quelle mesure les connaissances relatives aux hommes et 1 
aux choses du passé se sont accrues depuis cent ans. En un demi-siècle j 
seulement, lesconquôtes géographiques ontaugmentédans des propor« ' 
tionsplus considérables encore la somme des notions physiques, éconoi | 
miques, politiques, qui sont utiles ou indispensables à l'Iiomme in.| 
strult. La science marche, le monde s'élargit. Les savants, du moins, 
peuvent se cantonner sur un tenain de lecherches spéciales. L'ensei- 
guemeot est obligé de parcourir le champ tout entier; sous peine d'i^ 
puiser ses forces, ilest tenu défaire un choix. La maxime ■enseignet 
c'est choisir», applicable k tous les enseigoements, devient, pour 
l'enseignement giii^raphique et historique, une loi chaque jour plus 
impérieuse et une condition d'existence. 

Il faut donc cnseignertoute la géographie, mais non pas tout dans la 
géographie. Ce choix, qui ne saurait être évidemment de pur caprice, 
sera déterminé par uni' méthode générale dont on peut cnonœr et» 
deux mots les traits essentiels: ordonner et earaciériser. Ordonner^ i 
c'est-à-dire établir un lien logique entre les notions de nature ditféi- 
reute, prendre comme point de départ l'état physique du globe pour 
alioutlr graduellement à l'état économique et publique du monde; 
caractériser, c'est-k-dire marquer nettement la diversité des choses, 
donner autant que possible aux objets leur physionomie et leur indi- 
vidualité. {J'est à ce double besoin d'unité et de variété que doivent 
répondre notre plan d'études et nospri^rammesgéographiques. 

Géographie phvsieiae. — La base de l'enseignement est une connais- 
sance soli'le et rationnelle de la géographie physique. ;■ 

Là, la première place sera donnée au relief du sol: c'est lui qui dé-t 
termine les autres phénomènes. Cette étude du relief doit éti-e en- 
tendue dans son sens le plus large et comprendre, avecladescriptioD: 
de» montagnes, celle des vallées et des plaines. C'est dire que, sans- 
renoncer à l'indiration des lignes d'arête principales, à la notion tles 
chalms de montagnes dont les traits sont faciles a dessiner et dont les 
formes restent fixées d;in» la mémoire, il faudra présenter aux élèves. 
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les massifi paj-lout où cela sera nécessaire, soit pour donner une «BJI^ 
générale île la configuration d'une région , soit pour expliquer la distri- 
bution des eaux. La description délia vallée du Iliiûne.paiexemi^, 
serait non seuleoieiil incomplèle oiais inexacte, si l'on faisait d«c 
Alpes uiK SHBplebsTn^re entre la Fraiioe et Tltaîte. LeilenveetMS 
grands allluents ilessini;nt i-iii-mèmes les cooloiirs des trois groupes 
qu'il tant prendre soin d'adosser à la chaîne principale: d'alxH'd les 
s^vsti'jues omgraphiqoes t^ui s'épanonissent sur toute la ^aToie tX 
s'uvancent eut^e le Hhône et l'IsiTe avec les monts d? la Grandft- 
Uiaitiiense, puis la niasse en oime de l'Oisans, partageant les eaux, 
de ses glaciers enlre l'Isère et la Durance rt se prolongenat par le 
pronaontdire du mont Vfntoux dans la plaine du Cointat, enÀn les 
hauteurs qui, conTusément jetées entre laDurance et la mer. dessi- 
nenl les côles rocheuses de la Piov-enee. Lesdioses seront ainsi mon- 
trées rie haut, (lans leur simplicité et leurréalité. 

L'^écueil à éviter daiks cette parlie de la géographie physique eit 
l'énumération fait idietise des divisions et des snlxlivision^, despoioto 
culminauits eldes cols. U n'y a pas de Domenidaluie plus iiisuppoT' 
table à la mémoire qne la nomenclature urographique ; il u'y en a 
pas non plus de moins bien étnHje. Il est rare de trouver sur ce point 
deux livres, deux allas d'accord. Cette anarciiie déroute l'élève. Le 
maître fera dont sagenieut de se borner aux tJocs priiicip»ui du rfr 
lief , saus poursuivre dans leurs deTniers détails les ramifications «t 
les fiou&Taniificatioiis. Il fera aussi des économies sur l'énuméralioa 
des cob. Les grandes routes et les votes ferrées, cJiaque jour pins 
nombreuses, qui relipnt,leplus souvent par des percées, les deux vei^ 
sants d'une cliuine de montagne, déterminent et limitent sub choipi à 
cet égard. Il sebomera de même , pour les points culminants , à la meo- 
tion de ceux que leur notoriété impose ou que leurphysiouomie^Rr 
tingue. Le moat Viso, le mont Blanc, le mont Cervin, le mont Aosa 
doiveitt figurer, à des litres divers et pour des raisons qu'il est faciie 
de donner, dans une description des Grandes Alpes. Ces quatre noms, 
localisés soigneusement et bien vus par l'enfant, vaudront mieux, a 
eux seuls, qu'une longue liste. 

Bieh viu., il faut le répéter; et l'on oe saurait trop însistersnr cette 
nécessité de donner aux objets gt'ographiques uoe physionomie 
individuelle. La montagne devieid une chose réelle et presque 
vivante, xa ilieu d'étje une tache sur la carte ou un ensenJble 
de caractères sur le livre, lorsqu'on fixe ses aspects, lorsqu'on 
rêvé* ses di\ners étages de leur végétation caractéristique, lors- 
qu'on dispose sur leS'<jrandea Alpes les glaciei-s et les névés, 
lorsqu'on arrive par degrés, à travers les plissements du Jura fran- 
çais, juarjn'aiis hauteurs q«i tombent brusquement sur la Stûast», 
lorsqu'on fait surgir du Plateau central fe soulèvement volcaniquS' 
de l'Âuvergneavec son originalité saisissante. 

Que deviendra, dans l'application de cette méthode, lesysléjne de» 
ceintures de baiains? U faut dislînguer: s'il s'agit de disposer autour 
d'une rV^ion hydrographique les chaînes, les mnssifs, les plateaux. 



t sont portifes à la mer par u 
mieux. Par ce prot^tl^ se Irouveronl marquées en niémi? trmps les 
frranilefidôpreBBÎonstjuiouvi'ent lie larges ooiiiMiitftrMtioiis PiiBrtwUïtn 
rt^oiiB voisines- Mais nous sacrifie rOTts nIrsolaineDt ces li^i«s Artifi- 
cielles w'i fon fait figurer au besoin dos muiitagnes iraagiiiaii'us.ioeB 
listes (te noms que l'élèye débite (hi même ton et classe (le la lUèuiS 
façon dans sa inémoiTR, sansdistrngverenti-eli; Moiran iHIp tnnpcn- 
lèbre ^tean tHOri/^Rs ; nous ne lui pennettiTHis pas dp »acri&r 1^4 
Causses el les monts du iiouergrif» aun collines hnnlelitîses, sokb 
• prétexte que cellee-ci sont de la ceinture, tandis que les auLces ueii 
lont pas. Cest là «me pratique que la scimcn a rfopuis longtemps 
coodamu^e et q»e i'etiseigrtement abandonnera certainement, loi-s- 
qu'oo aura cessé d'en faire aux eiamens le critérium des ('tndes g'i'o* 
graphii^aes. 

Entre Torographit; et l'hydrographie il y a un lien nécessaire: c'est 
l'étude du négune des pluies, ou, en termes moins scicatiliqne»^, 
l'explication des«auses qui déterminent la distribution des eaux plu' 
vialea et la formatktii des etmx llnyides. Gela se fera simplement , <par 
Toix d'etplicatioi)«ï familières, sans tableaux compliqués, sansacos' 
uralatinn de chilfres. L'tHude des terrains sera tamme uoe dépvn^ 
dance de la précédente; on se préoccupera moins dele>urconatttintioii 
et àe leur âge que de l'iaUueDce qu'ils cterceut sur le ruisselle ment 
des eaux. <>ii complétera oe chapitre par quelc^ues indicatious sur les 
lacs on groupes de lacs qui, dans certaines régions, ralrartissent les 
crues, régiulMiseot le détoit, bansfonuent les lorrewts en rivières. 

Cest alors Mulement que l'hydrï^-aphie sera introduite el ^elle 
tirera de ces premières notions tous ses éléments d'intérêt. Coniwître 
la direclion d'un fleuve, ce n'est pas connaître le fleuve, La rapidité 
de son cours, la ré^arilé desondébit, la fréc|irenoe de ses i^bonle- 
ments, l'encaissement de son lit, Vorientatioo et l'aspect de suTallér, 
enfin et ce qu'on pourrait appeler les accidents de son voyage, les 
pertes, les piwlc», les rapides, et le régime de son emhôuchurf?; 
estuaire on delta, tout cela doit tenir ime place, la plus large place, 
dans l'hydrographie. On prendra utilement te temps iiéctesaire à u«s 
expJications et k ces descriptions, sor l'énuniéralion des cours d'ra* 
dont i! n'y a rien k dire. f>n ne se croira nullement 'obligé de nven- 
lionner une rivière sans importance perce qu'elle arrose u«e ville 
saus notoriété. 

Les fleuves sont, au reste, parmi les objt«ts du ta gét^aphie phy- 
sique, ceux auxqnek il est le plus faeil*' de donner lii vie. I*ar 
personualité se iaissu aiséuient saisir, et rien n'est plos varié qiie 
ieure caractères. Pour faire concevoir une idée de la puissante ori- 
ginalité des grands fleuves d'Amérique, de l'.'Vmazoue ou du Missis- 
sipi, le professeur n'a que l'embarras du'choix k faire eortre les des- 
criptions. Le merveilleux du Nil frappe les plus petits enfanlscorame 
il a frappé tes hommes des premiers âges. Quelqnes traits suHÎTont 
pour opposer la fougue presque sauvage du Rh^ôe k la douceur et k 
l'humeur sociable de b Seine; d'an mot on établira un rapproclie- 



f ment entre dButjleuves-lypetcoaiioe ]e P6 et le Gange, coulant ^^^^ 

1 nue direction continue, au milieu de large» plaines qu*ils enri- 

ij chissent, au pied de hautes montagnes qui les alimentcut; ooe 

/ simple remarque gravera dans la mémoire le rùle des petits fleuves 

F anglais, si précieux pour l'industrie et le coimnerce, tandis que cer- 

I tains grands fleuves du plateau de Castille coulent inutiles dans 

^ leurs ravins profonds — quand iiscnulent; car on dit d'eux, en 

) Espagne, qu'ils ressemblent à l'ancienne Université de Salainanqae: 

1 deux mois de cours, dis mois de vacances. 

, On appliquera enGn les mém«>sn'>g^lesà la description des câtes et des 

mers. Leur nature , leur relief, les niodificatioiis qu'elles ont pu subir, 
car elles ont leur histoire physique, feront l'iutérët de cette étude. 
Ici encore les détails doivent être choisis avec soin. 11 est bien entendu 
qnonrenoncera.pur esemple, au\ longues listes de caps, pour se bo^ 
ner à ceux qui marquent une puissante saillie du rivage, le pied 
d'une grande chaîne de montagnes, ou qui supportent ietrort des 
J courants et forment comme des pierres d'angle d'un continent. 

l 11 est peut-être utile aussi de rappeler que le nom d'une mer ae 

L doit pas être dans la mémoire une simple étiquette. Autant qu'un 

I, fleuve d'un autre fleuve, qu'une montagne d'une autre montagne, 

I une mer se distingue d'une auUe mer; elle a son aspecl propre, ses 

1 richesses spéciales, ses produits et ses esptVces ; elle a son tempérament 

,1 et son humeur; elle a enfin ce qu'on, pourrait appeler ses états de 

' service, son rôle historique. N'avons-nous pas le droit, comme les 

Romains, mais pour d'autres raisons, d'appeler mare nostram cette 
'. MMiterranée autour de laquelle se sont formées presque toutes les ci- 

vilisations dont notre civilisation procède? 

Il manque ii la géographie physique ainsi exposée un dernier 
chapitre; ce chapitre, qui servira de transition pour passer k la géo- 
grapliie économique et politique, sera consacré à l'étude des climats. 
Avec le relief du sol et la distribution des eaux, avec le régime de» 
fleuves et la nature de leurs vallées, avec la mer, sa température, ses 
courants, on possède les principaux éléments de la climatologie. Ré^ 
duisonscemot, trop ambitieux pour notre enseignement, à ses mo- 
destes proportions. Il y aurait peu de profit à s'attarder dans la clas- 
sification toujours un peu artiGcielle des climats locaux. Mais 1» 
distinction entre les climats humides ou secs, les climats tenipéràs 
ou excessifs, avec la raison de ces différences, exposée sans grasd' 
appareil scientifique , sera la conclusion nécessaire de tout ce qui pré- 
cède; et, sans encombrer les cartes delignes isothermes, isochimènes 
et tsothères, un maître saura toujours expliquer, par l'altitude, l'oriefr; 
tation des vallées, le voisinage de la mer, pourquoi, sous le même 
degré de latitude, deux pays peuvent soumettre à des conditions très 
différentes la végétation et la vie humaine. 

Géographie économique. — Si nous avons particulièrement insisté sur 
les caractères de la géographie physique, c'est en raison des difficultés 
qu'elle présente, des abus de nomenclature où ellepcutselaisseren- 



traîner. Nous serons plus brefs pour la géograpliie ùcontmïi((ue^Sg?S' 
graphie politique; leurptace assurément u'est pas moindre, ni moindre 
leur inl^n^t; mais l'ordre et l'enchaînement des idf^es s'y (établissent 
plus aisément; l'homme s'y montre dans ses travaux et ses iruvres, 
et il y apporte avec lui la logique et la vie. Le choix des objets des- 
tinés à nous montrer son activité et des circonstances propres k ex- 
pliquer sa manière de vivre, voilà ce qu'il importe snrtout dS i 
régler. 

La premièrR chose à faire est de replacer le producteur dans soit 
milieu naturel et de mettre bien en évidence le lien qui rattache les 
faits économiques auv phénomènes physiques. La connaissance du 
sol et des eaux , de la mer et des climats est l'élément primordial de 
toute étude relative à la production et à la circulation de la lichesse: 
il ne suffit pas que le maître le sache, il faut qu'il le répèle et surtout ■ 
qu'il le démontre sans cesse. Dans cet ordre d'études, pas une notion 
qui ne puisse, qui ne doive être introduite logiquement, subordonnée 
à sa raison d'être, accompagnée de son poarqaoi. 

Et cela même détermine le départ à faire entre ces notions : pour la 
production agricole, il conviendra de se borner aux végétaux qui' 
caractérisent l'altitude, le climat, la nature du sol, ou a ceux qui 
constituent essentiellement la richesse d'un pays. La Beauce, par 
exemple, produit autre chose que du blé: pour l'enseignement, la 
Beance est un pays de blé. Les rizières de Lombardie font songer à 
celles de la vallée du Gange et s'expUquent par les mêmes agents 
physiques. L'absence de tel ou tel produit, celle de la végétation 
arborescente dans certaines plaines, steppes ou pampas, est parfois 
aussi caractéristique : elle mérite alors une mention ou peut com- 
pléter une description. 

Pour l'industrie, une classification raisonnée sera fort utile; les 
matériaux que le sol, te règne végétale! le règne animal fournissent k 
l'homme, leur transformation en vue des diffère nts besoins de l'exis- 
tence en détermineront les lignes générales. Quant à i'énumération , 
même règle que plus haut : car la production industrielle est une 
végétation d'une autre aorle. On faitde tout presque partout: mais le 
maîtreretiendra seulement, pour chaque région, lesindustriesquisont 
comme les fruits du sol; en les localisant, il n'oubliera pas de les 
expliquer; et lorsqu'il les aura groupées sur certains points delà carte, 
il se croira tenu de justifier leur groupement. Parfois il se trouvera 
en présence d'une lichesse manufacturière qui semble donner un 
démenti à ces lois générales ; il s'y attachera , car l'exception n'est ni 
moins intéressante ni moins explicable que la règle. Pour la Suisse. 
par exemple, qui a su devenir une puissance industrielle en dépit 
de la nature, il cherchera dans les conditions politiques et sociales 
decette nation, dans le régime de ses échanges, la raison de ce qu'on 
a justement appelé ■ une merveille économique » '"'. 



''' Fo^civ. Géographie génèi-ule. 
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L'étude de la giiigiapliie coiiimeiciale est en somme celie-j 
gi-ands □lïi'cUés, des produits quÎB'yi'chaugent, des voies UecooUMf- 
nicaltoa t\m les desserveat. L'importance de cf s grands marclua, 
maritimes ou autres, est toujours dctermioée par des coaditioiM 
physiques que le professeur saura mettre ea lumière. Quant uie 
voies et aux moyens de commuDJcatioii, routes, caoauK, chenio* 
de fer, ligues de navigation, télégraphes, on ne peut guère lui dooDtf 
d'autres instructions que d'être très solirn, de renoncer à ces i^ 
timux où l'élève cesse bieu vite de distijiguer entre le principal et l^c- 
cessoire, entre le général et le loetd. Kn Belgique, eu Angleterre, tes 
voies ferrées s'entrecrxHsenl en tous sens : c'est un filet à maillet 
serrées dont reiiseigaeioeat ne peut tirer aucun proli t. S'il s'agit de la 
France, àquoi bon imposer à la mémoire des élèves des pages entières 
du LivrcL Ckaix? Autant vaudrait leuj' faire appi-endru par cœur la 
liste et tlresser la carte des roules nationales. 11 sutJlra de dégager de ces 
rése-aux les fortes nervures, les traits qui méritent un commentaire: 
pour la France, les voies qui relient un grand centre de production à 
un grand marché; pour l'Kurope, les grandes ligues internationales. 
Ce sera chose excellente enfin île faire une place à part ans créations 
qui attestent, à notre époque, un redoublement de l'activité et de 
la hardiesse humaines, comme les percements de montagnes on 
d'isthmes, comme le chemin de fer du Pacifique, je chemin de 1er 
trunscaâpien , la grandeligne télégraphique d'Australie. Car l'actualité 
eat le propre domaine de la g'éographie ; un bon professeur n'mra | 
garde de o^^iger lesjails divert géographiques. 

Les chiffres ont aussi leur place marquée dans cette étude. Mais J 
l'abus de la statistique serait, on le comprend, aussi fàchemi: que 
celui de la nomenclature. Les é,valuations numériques seront doac 
rares; on tes donnera surtout pour établir des relations. Elles 
ne vaudront que par la comparaison. 11 n'est pas ni!^-e.'>sairâ de Iwfl 
connaître la production houillère de tous les Etats européens; maJ3 il 
y aura un grand inté'xét à comparer la production houillère de l'An- 
gleterre avec celle de toute l'Europe et avec telle de la France. 

Géographie polili^iie. — Cette règle touchant les chiffres Irotive aissai 
son appbcatlon dans la géographie pohtique. Les données n uméi-iquos 
relatives à la population, à la race, k la langue, à la religion des (iliv«n 
Etats, peuvent être fournies avec la description de chaque Etat; poar 
quelques-uns, elles ont une importance capitale. On ne saurait rien 
polLtiqueuieot de l'Autricheflongrie si l'on ignorait la proportiob 
des races qui la constituent. Mai» ces éléments devront toujoursiétse 
rapprochés les uns des autres, dans un tableau g/; né rai établi de préq 
fénence à la Un. de chaque cours; on y joindra la comparaison de» 
forces militaires et celle do la densité des populations; car on a« peut 
se soustraire ni à la dure nécessité du présent ni au souci de l'avemr. 
Bien commenté, ce tableau ne sera' pas la moins suggestive des le(;ons. 

.Sur d'autres poinb, il devient presque impossible de formuler dei 
règles. Par exemple, vingt raisons différentes et diversement excel- 
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lentes peuvent déterminer le choix que le maître fera enlre 
villes pour peuple)' la cart« physique , raisons économiques ou politi- 
ques , vieux souvenirs ou événements du jour, site pitttjresque ou ri- 
chesse artistique. L'important est qu'il ait une raison, qu'il la dise 
ou plutôt qu'il la montre; là surtout se nWÉlera son taleut d'ensei- 
gnenkent, Cest eucore à retendue de ses connaissiiDces, à son sa? 
voir bieu digéré qu'il faut s'en rappfa-ier pour choisir et surtout pour 
«uelurc dans Ténumératiou des divisions politiques. Placer sut la 
carte d'Angleterre tous les comtés anglais, ce serait enseigner, au tien 
d« la géographie d'Angleterre, un jeu de patience. Mais un maître 
expérimenté sait pour quelles raisons il devra mentionner au moins 
1«G noms d'York, de Kent, de CornouaiMes. Nous n'avons que fab'e 
de la liste complète des vingt^six États allemands, tandis que les 
provinces prussieunes, simples subdivisions pourtant, appRraissent 
comme autant de chapitres d'histoire; les noms des provinces ita- 
liennes ne nous disent rien : mais ceux des vieilles régions ilalîeiines, 
qui ne sont plus qu'un souvenir, nous en apprennent trop pour qu'on 
les laisse oublier. Dejnéme, en Suisse, il faudra liieri tirer de pairie 
Valais, qutestquelquecliuse, et le canton deBerne,quiest quelqu'un. 

Géographie hislori<}ue. — Ce qu'on aura faitpour les vdlesetlespi-o- 
vinces, il va sans dire qu'on lefera pour les Etats. Toute la géogra- 
phie politique n'est pas dans i'Âlmanauh de Gotha. Plus que tout le 
reste, dans le tableau du inonde, les nations sont des personnes : on 
ne saurait se dispenser de définir leur caractère et leur rôle. C'est de 
cette £a(;on qu'il convient d'entendre la géographie historique; l'his- 
toire ne sera pluK alors juxtaposée à la géographie sous la forme de 
sèclies notices ou de simples dates accolées ans noms de lieux; elle la 
pénétrera et l'animera; elle lui permettra surtout défaire, parmi les 
causes de division de l'heure présente, la part de ce qui u'est que 
préjugé, malentendu, grief d'un jour. Ces lettons, ou ue saurait trop 
le redire, ne seraient pas données dans un esprit vraiment français, 
si elles n'ét;<ient conçues dans nu esprit largement humain. 

HHaaié de la méthode tjénÉraU. — Des principes plutôt qne tles 
règles, voilà le dernier mot de ce chapiti'e de la méthode générale. 
L'ordre même des matière», l'ordre logique dont on vient de voir les 
aviMitages, n'est pas si inilexible qu'on n'y puisse déroger. On a Jàit 
observer avec raison que. dans les idasses enfantines, là où il faut 
stwVottt décrire et frapper l'imagination, il vaut quelquefois mieux 
alierdelamerà la terre, delà vallée à la moatagne, et convier les At- 
taotiomàunc; espèce de voyage d'exploration qui les tiendra en éveil. 
Et eette méthode peut être encore ntilemeat employée dans les kwsh 
d'unsemble, dans les éléments de géognafthiegénérale qui , précédant 
la description particulière des région.'*, sont comme laprîse de posses. 
sion d'un continieut.lUen (d'absolu n(Hi plusnepeutètreditan snjetde 
iQipropoitiouqu'iloonvieatdedomieràckacuudes trois ordies. phy- 
sique^ «coeonùqu^iPo'^tique. Tout dépend du sujei qu'on traite, du 
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(ipgrr (le matunli- ilfiiTiix pour qui on le Iraile- Tous les ulimt'DU 
ne sont pas i-galciuent nutritiTs , ni tous les appétits égaux. Ce qui 
reste hien établi , c'est qu'il faut nourrir d'images et d'idées les iold- 
ligftnces. Nous ne proscrivous que l'indigeste : Omni- aupervaeuam,. . 
Pour assurer l'entière application de ces principes, l'Univeraté 
soit qu'elle peut compter sur le ïèle et le savoir des maîtres. Cestà 
leur esprit d'initialive qu'elle fait surtout appel. Us compreadront eo 
effet que, loin d'enchatner leur liberté, nn les convie à en user lar- 
geuifritdans la voie qui leur est montrée. Il suftit qu'ils voient clai- 
rement le hnt, c'est-à-dire l'éducation intellectuelle et nwrale par la 
counaissance du monde actuel. Fermes sur ce point, ils seront plus 
à l'aise a l'égard des examens et des concours, en fac« des habitudes 
encore tyranniques ou des exigences désonnais injustifiables. 

Méthode pralii/ue. — Cestdim assez qu'il n'y a pas lieu d'entrerici 
dans le détail des procMés de travail; ils doivent varier d'une classe 
à une autre, d'un sujpt ii un antre sujet; ils peuvent être bons OU 
mauvais suivant le tour d'esprit du maître qui les applique; il con- 
vient donc de laisser à celui-ci la faculté de les éprouver, avec la res- 
ponsabilité de l'emploi qu'il en fera. Il suffira de rondamner une fois 
de plus certaines pratiques qui ont été déjà souvent proscrites et 
qui ne devTont plus fausser l'enseignement géf^rraphique. 

Le précis, l'atlas ou le texte-atlas, dont le choix a certes une grande 
importance, resteront les auxiliaires essentiels de l'enseignement; 
niais ils ne sauraient le donner : c'est le maître seul qui peut mon- 
trer et démontrer. L'enseignement est dans la leçon parlée, comme 
pour l'histoire; il ne peut pas sortir d'un hvre, moins encore d'à» 
cahier rempli de longues et fastidieuses dictées. Des notes rapides et, 
au besoin, quelques séries dictées, mais toujours très courtes, de 
noms ou de chifires pour lesquels nn ne veut pas renvoyer au précis, 
voilà ce qui doit constituer le cahier de géographie où J'élève gardeit 
la substance du cours. 

Autres instruments de travail : la carte murale et le croquis au ta- 
bleau noir, instruments de môme genre et se prêtant un mutuel ap- 
pui. L'un et l'autre, en eflet, ont pour fonction de dégager de la foiue 
des traits et des noms géographiques les traits et les noms essenti^ 
a l'intelligence de l'exposé oral. C'est dire que la cai-te murale ne sera 
jamais une sorte de carte il'atlas développée; que par la disposition 
des couleurs, des lignes, des caractères, elle simplifiera toute choïC; 
qu'elle aura un caractère démonstratif, nullement documentaire; 
c'est dire encore que le croquis au tableau sera clair, lui aussi, et 
simple, étant destiné k fixer des formes sommaires, des contours ca- 
ractéristiques, et à déterminer des positions par de grands accidents 
physiques. Il arrive quelquefois qu'en pareille matière le fini de 
rexécuti()n nuit à l'ensemble et compromet le résultat. 

Le fini de l'exécution, ou du moins ce que récolier croit être td, 
voilà encore une qualité qu'il faut décourager dans les cartes qu" 
demande aux élèves. On a souvent blâmé, jamais trop, ces travi 
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patienta où Venfant perd un tetDps pi^cieiix, «t qu'il juge d'autant 
jneilleurs qu'ils resseiubleQt plus au aKîd^re-'çopté, c'est-à-dire qu'ils 
Sfîr.i. plus mutiles. Ici nous n'hésitons pas "^-^ra'ççr uue Kigle, facile 
d'ameurs k appliquer : le croquis-devoir rente iTiipl'jt .ce que le maître 
aura dit, rien de moins, rien de plus; il sera'W.*eoa]iiientaii-e, ou 
mieuï, l'illustration de la leqon. Il n'aura qu'uiî .iuiritej la fidé- 
lité, qu'une élégance, la clarté. 

Enfin le professeur n'oubliera ni dans les interrogatiorK,ni.4lm]s les 
compositions les principes exposés plus haut. Ayant euSeiJpt^ îles 
idées au moyen des noms, il n'accordera ni l'éloge ni la prijijaftté, 
aux détestables tours de force de mémoire qui stérilisent l'inlelligeuiîâ: 



Modifications apportées aux programmeB. 



Tel est l'esprit que le Conseil supérieur s'est eflbrcé de faire passer 
dans la lettre des programmes. A cet effet, il en a revu soigneusement 
le texte. Ce plus souvent il lui a suffi de quelques retouches pOXHt '\ 
mieux marquer, dans chaque classe, la proportion des divei'ses 
parties dn cours, pour rendre l'enseignement plus simple et plus 
logique. 

Deux modifications plus profondes ont été opérées : l'une porte sor 
la répartition des matières entre les diverses classes, l'autre sur l6 
programme du dernier cours, celui de rhétorique. 

Sous te régime des programmes précédents, l'enseignement géo-' 
graphique était partagé en trois cercles et pai-couru trois fois en en- 
tier, dans les classes préparatoires et élémentaires, dans tes classes de 
grammaire, dans les classes supérieures. Le Conseil supérieur a con- 
servé cette méthode concentrique, consacrée par un long usage; mais 
il l'a consei"vée sous deux réserves expresses : la première c'est que 
le caractère des trois cercles soit fortement marqué, de telle sorte 
que l'enseignement aille vraiment en s'élargismnt et eu s'élevant, e1 
qu'à chaque période l'élève apprenne non seulement p /us, mais autre- 
ment; la seconde, qu'on ne sacrifie pas tout à la symétrie de cetlft 
distribution et qae, dans la confection des cadres, on se préoccupe 
avant tout de l'importance actuelle des sujets. 

Classes préparatoires et élémentaires. — Classes de grammaire, — Il 
sera donc bien établi que dans le premier cercle, celui des classe* 
préparatoires et élémentaires, l'enseignement s'adressera surtout au:^.' 
yeux et à l'imagination, sera borné itde véritables levons de choseS' 
géographiques, et ne prétendra nullement a s'ériger en un petiv 
cours. Ce qui importera pour cet âge, ce n'est pas ce que l'enfant 
aaea appris, maiscequi l'aura intéressé. De là les changements, plus 
aigniScatifs que nombreux, apportés aux programmes de la classe 
préparatoire, de la huitième et de lu septième. — Luge suivant est 



-^. ton — 

> 

celui où on peut demandçr {ç«jiius àla mémoire; eite est alors fraîche^ 
docile, avide même; on*4^'{)ro(itera, sans en abuser; on s^adresseia 
non pas à elle seule^ iKats à elle plus qu'on ne Taura fait encore^ 
plus qu'on ne le, fcV:^ ensuite. On fera voir aussi, et déjà on fera com- 
prendre; mai^^6lr.*fiB^a recueillir dès ce moment une partie des ma- 
tériaux qui bHi^qnl utilisés dans la suite pour des études d'aune autre 
portée. — »,^Le développement du raisonnement, la formation des 
idées .ÇQéiié]:i(les seront vraiment à leur place dans la dernière série, 
et c'e^\à'(}ue la géographie deviendra, au sens où nous Tavons en- 
.teâdu> plemement éducative. 
• > 

-*•. • Classes supérieures. — Modifications. — Mais si Ton admet, sans les 
• fausset par une interprétation absolue, ces trois phases de Timagina- 
tion , de la mémoire, du jugement, dans renseignement géographique, 
on n'est pas tenu de leur accorder des parts rigoureusement égsdes 
Le dernier cycle surtout ne saurait, sans un préjudice réel pour les 
études, être parcouru à la hâte. 

Cest dans cette série des classes supérieures que le Conseil supé- 
rieur a fait un remaniement dont Texpérience avait démontré la 
mécessité absolue. 

Les programmes de i885 renfermaient dansle seul cours de seoondi 
(34 leçons d'une heure) les notions de géographie générale »ur les 
mers, l'atmosphère, le sol, les eaux, etc., et l'étude de la terre moim 
r Europe. Les professeurs étaient unanimes à déclarer qu'avec toute la 
sobriété et toute la simplicité possibles, ils ne pouvaient traiter un 
sujet aussi compréhensif et d'un intérêt aussi puissant sans l'appauvrir 
ou le mutiler. Quel'on songe, en effet, aux découvertes et aux beaux 
travaux dont les phénomènes physiques de la mer et des terres oal 
été l'objet en ce siècle; qu'on imagine d'autre part ce qui a été con- 
quis sur l'inconnu depuis cinquante ans; qu'on se représente ce 
qu'était en 18^9, ce que doit être aujourd'hui, une leçon sorrAui* 
tralie,ou sur le Far West américain, ou sur le Nil; qu'on se cappeUfr 
enfin (cet argument est d'hier: mais on ne peut méconnaitrô le^ 
droits de l'actualité dans l'enseignement géographique) ce queTAmé^ 
riquedu Sud vient de nous montrer d'elle-même, et l'on conviendit. 
que le moment est venu d'accorder à ces pays, à ces mondes, un pev 
plus 'que le temps de les nommer. L'horizon s'est singulièremeilt 
élargi de ce côté, et, s'il faut briser un cadre hors d'usage, c*est 
celui-là. 

En conséquence, le Conseil supérieur s'est arrêté au projet sui- 
vant : on limitera à deux classes la seconde série des études géographi- 
ques; en sixième, le monde, y compris l'Europe; en cinquièàne, fa: 
France. On donnera à la dernière série quatre cours entre lesqiiidft 
les matières seront réparties ainsi qu'il suit : 

Classe de quatrième. — En quatrième, les notions de géogra^^e gé- 
nérale et l'étude des deux Amériques. La géographie générale ae- 
perdra rien à être transposée ainsi; on la fera connsdtre plus à loisir^ 
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sous une forme moins scientifique, plus familière et probablement 
plus utile. Il y a là, avec les courants, les volcans, les îles madn^po- 
riques, etc., la matière d'une foule de tableaux intéressants. Les deux 
Annériques ont, d'aijtre part, des traits physiques simples ; elles pré- 
s(intentdes paysages, des scènes, des spectacles qui laisseront mieux 
q u'un souvenir, une impression durable. 

Classe de troisième. — En troisième, TAsie, l'Afrique, TOcéanie. Ces 
continents présentent une structure un peu plus compliquc^e; les ci- 
vilisations qui y ont pris naissance, les formes diverses de la vie sau- 
vage, que les explorations nous font mieux connaître chaque jour, 
sont à la portée des intelligences de cet âge et de nature à éveiller des 
idées nouvelles. 

Classe de seconde. — En seconde, TEurope; on transportera à cette 
classe le programme de la troisième. 11 y sera mieux placé. Cest une 
étude plus abstraite, d'un caractère, si Ton peut dire, plus politique. 
D'ailleurs, les nations européennes, dont l'élève apprendra à con- 
naître les ressources et le rôle actuel, sont justement celles dont le 
cours d'histoire lui expose, au xv* et au xvi* siècle, la formation. 11 y 
aura, ce qui est toujours avantageux, une parfaite harmonie entre 
les deux enseignements. 

Classe de rhétorique, — Enfin la France continuera à être l'objet des 
études géographiques en rhétorique. On demande seulement au pro- 
fesseur de comprendre largement ce sujet qui en réalité les résume 
tous. A cet effet, le programme a été remanié. C'est par grandes ré- 
gions physiques que notre sol sera d'abord étudié. On fera ensuite la 
part qui leur revient à nos vieilles provinces, à leur physionomie 
propre, à leurs traditions, aux éléments dont elles ont enrichi la vie 
nationale. Notre pays, voilà, en un mot, si l'on donne à ce mot sa 
plénitude de sens, tout le programme de rhétorique. De plus, pour 
mettre la jeunesse française en garde contre un défaut qui a pu être un 
défaut français, ne voir que soi dans le monde, on étendra ce cours 
jusqu'aux limites du monde, par des aperçus sur notre colonisation, 
notre protectorat, nos relations commerciales, politiques et même 
intellectuelles. On donnera ainsi à notre patrie sa place parmi les 
nations; et ce sera le terme naturel de l'enseignement géographique, 
car c'est la fin do l'éducation morale et civique que nous nous fai- 
sons un devoir de ne jamais séparer de la culture intellectuelle. 



Les professeurs tireront aisément de ce qui précède les conclusions 
suivantes : 

Ce n'est pas seulement à Y enseignement de la géographie qu'ils de- 
vront donner tous leurs soins, c'est aussi à Véducation par la géogra- 
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plue, et ils s'efforceront de inelire en jeu, par cette étude, toutes les 
facuU<^s de Tenfaiit. 

Ils y réussiront en se soumettant à une méthode rigoureuse qu'on 
peut résumer en trois mots : toujours simplifier, tout coordonner, ca- 
ractériser les objets autant qu'il sera possible. 

Quant au détail des procédés de travail , on le laisse à leur discer- 
nement. On n'a pas entendu leur tracer des régies étroites, les enfer- 
mer dans des cadres immuables. En leur montrant ce qu'on attend 
d'eux, op les invite au contraire à apporter dans leurs leçons ces trois 
choses inséparables: la liberté, la variété et la vie. 

Le texte des programmes n'a été remanié que pour fixer l'attention 
sur les éléments essentiels de chaque sujet; si la distribution des ma- 
tières a été modifiée, c'est parce que la répartition de la richesse, de 
la puissance, de la civilisation dans le monde actuel s'est modifiée 
elle-même. 

Ainsi comprise , allégée par des sacrifices nécessaires , vivifiée par 
Tesprit moderne, la géographie contribuera, comme l'histoire et dans 
une large mesure , à former l'homme instruit et le bon Français. 



ENSEIGNEMENT DE LA PHILOSOPHIE. 



I 

lia philosophie dans renseignement secondaire. 

Bien peu de personnes contestent Tutilité et la nécessité de i'ensei* 
^nement philosophique. Mais Ton se demande où cette étude doit 
être placée. Appartient-elle à renseignement secondaire ou à Tensei- 
g^nement supérieur? Aux lycées ou aux Facultés? Quelques bons 
esprits, précisément à cause de la haute idée qu'ils se font de la philoso- 
phie, croient que cette science appartient spécialement à renseigne- 
ment supérieur et est au-dessus de la portée des jeunes gens qui font 
leurs études secondaires. Ce ne serait donc pas diminuer la philo- 
sophie, mais lui rendre un juste hommage que de la replacer à son 
véritable rang, c'est-à-dire au nombre des études supérieures. 

Cette question est très importante; et quoiqu'elle soit tranchée 
parmi nous depuis longtemps par l'usage et la tradition , elle mérite 
cependant d'être examinée ; car elle va nous conduire à fixer le véri- 
table sens de l'enseignement philosophique dans nos lycées. 

Remarquons d'abord que, dans l'opioion que nous venons de résu- 
mer, il y a une certaine illusion dont les défenseurs de cette opinion 
ne se rendent pas compte. Que la philosophie en effet soit placée dans 
renseignement secondaire ou dans l'enseignement supérieur, dans 
les deux cas, il sera toujours impossible de faire commencer les élèves 
par les idées les plus abstraites et les plus difficiles. Nulle part, pas 
plus en Allemagne qu'ailleurs, on ne peut commencer par précipiter 
les esprits tête baissée dans les systèmes de Spinoza ou d« Hegel ; on 
ne commencera pas par leur faire lire le Parménide de Platon ou la 
Critique de la raison pare; et si , par impossible, on employait une telle 
méthode, ce serait au détriment d'une bonne éducation philosophique 
et de la liberté d'esprit des étudiants. Plongés tout d'abord dans des 
formules qu'ils ne comprendraient pas, ils les accepteraient toutes 
faites, en raison du goût bien connu de la jeunesse pour les for- 
mules abstraites. Tel serait le danger d'un enseignement philoso- 
phique où l'on commencerait par les choses les plus difficiles, au lieu 
de débuter par les plus simples. A la vérité, l'on prétend que c'est là 
un des défauts actuels de notre enseignement philosophique dans les 
lycées; nous aurons à revenir sur ce point; mais en tout cas, on ne 
guérirait pas ce mal, s'il existe, on ne ferait au contraire que l'aggra- 
ver, et lui fournir une apparente justification, en lui donnant le nom 
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d'enseignement supérieur. Dans le fait, pas plus dans les Facultés 
que dans les lyc^^es, on ne peut se passer d\in premier enseignement 
qui donne les notions les plus simples et les plus faciles, à Taide des- 
quelles on doit s'^élever plus tard aux plus difficiles. Il y a donc, de 
toute nécessité, un enseignement élémentaire en philosophie comme 
du reste dans toutes les autres sciences. Or, je le demande, si cet en- 
seignement élémentaire est déterminé par la nature même des choses, 
s'il doit être absolument le même dans les Facultés et dans les lycées, 
si de plus il doit être suivi par les mêmes élèves, au même âge, c'est- 
à-dire au sortir de la rhétorique, comme cela a lieu dans les univer- 
sités étrangères, (juel avantage y a-t-il a ce que cet enseignement soit 
donné dans les murs d'une Faculté plut<^t que dans ceux d'un lycée? 
Cela étant, les avantages ou les inconvénients, s'il y en a, étant les 
mêmes de part et d'autre, rien de plus simple que de maintenir la 
solution existante, qui a pour elle parmi nous l'histoire et la tradi- 
tion. 

Cependant la raison que nous venons d'indiquer ne serait pas en- 
core suffisante pour attribuer la philosophie à l'enseignement secon- 
daire , si l'on ne prouvait pçis en outre qu'elle entre nécessairement 
dans ridée de cet enseignement. En effet, il y a des enseignements 
dans les Facultés qui sont aussi obligés de commencer par les élé- 
ments lorsque les élèves n'en savent encore absolument rien ; par 
exemple, l'archéologie ou l'étude du sanscrit. Si donc la philosophie 
par nature appartenait a l'enseignement supérieur, elle pourrait lui 
être restituée, a chai'ge pour cet enseigneinent d'organiser comime il 
lui conviendrait l'étude des éléments. Or qui est-ce qui appartient à 
l'enseignement supérieur? Deux ordres d'études : d'une part, les con- 
naissances générales , fond de toute éducation , déjà enseignées dans les 
lycées, mais poussées plus loin; de l'autre, des études libérales et 
élevées, mais spéciales, qui , venant à l'appui des études classiques et 
les continuant, n'en font pas cependant partie : de ce dernier genre 
sont les études que nous venons de citer, l'archéologie et le sanscrit. 
La question se présente donc maintenant sous cette forme : la philo- 
sophie fait-elle partie des études générales ou des études spéciales ? 

Partons d'abord d'une considération importante : c'est que rensei- 
gnement secondaire, quoiqu'il se distingue de l'enseignement supé- 
rieur par l'âge des élèves , ne s'en sépare pas par son essence. Âg« à 
part, on peut dire que l'enseignement secondaire de nos lycées est 
lui-même déjà un enseignement supérieur, car il est l'enseignement 
le plus élevé que l'on puisse donner à des enfants ou des jeunes gens 
de tel ou tel âge. Cet enseignement en effet prépare aux carrières les 
plus importantes de la société , et dans chacune de ces carrières il forme 
l'élite qui doit les recruter. En effet, on peut affirmer que tous ceux 
qui seront à la tête de la société dans tous les genres , dans quinze ou 
vingt ans d'ici, font, à l'heure qu'il est, leurs études classiques. Cet 
enseignement est donc l'appropriation de la civilisation tout entière 
à tous les âges depuis l'enfance jusqu'à la jeunesse. Aussi voit-on que 
toutes les grandes branches de l'activité intellectuelle de l'humanité 




— 107 — 

sont repTéseitb^os dans notre enaùgnoraent secmcUiiv. On n'y ftp- 1 
prend pas toutes les langues, mais on y apprend les langues; on n'y f 
appreod pas toutes les histoires, mais on yapprend l'histoire; on n'y ' 
apprend pas toutes les sciences, mais on yapprend les sciences. De 
même, dirons-nous, on ne devra pas apprendre au lycée tous les sys- 
tèmes de philosophie, ni tonf es les questions philosophiques, mais 
on devra y apprendra la philosophie; autrement nne des hranches 
les pins importantes du savoir humain, de la pensée humaine, fera 
défaut à nos études. 



Il 



Services rendus par l'enseignement philosopiiique. 

Que représente donc la philosophie dans le plan de nos iHodes? 
Elle y représente le principe d'unité. 1 

L'en seigTie ment secondaire comprend, en effet, deux branches pa- 
rallèles : les lettres et les sciences, les lettres sans doute plus que les 
sciences, mais enfin les sciences pour une bonne partie; et même la 
grammaireetl'histoire, quoique faisant partiedps lettres, se rattachent, 
à quelques égards, aux sciences. H y a donc deax directions et 
denx courants. Ces deux courants doivent aboutir à un lenne. unique 
qui est la philosophie. Elle est le couronnement des études et elle est 
la synthèse des lettres et des sciences. Parla psychologie et la morale, 
elle donne l'unité aux lettrçs; par la logique et la métaphysique, elle 
donne l'nnilé ans sciences, le tout ramené à l'unité de l'esprit hu- 
main. Aus esprits littéraires elle donne quelque chose de l'espiit 
scientifique; aux esprits scientifiques elle donne quelque chose de 
l'esprit littéraire. Par l'analyse de rimrtgination et de la sensibdité, 
par les études sur le beau et sur le langage, les élèves retrou venait , 
sons une forme plus générale et plus élevée, les étodes de goût el de 
langueanxquellesils ont été formés dans toutes leurs classes de 1 et Ires. 
Par l'étude des définitions, du raisonnement et des méthodes, ils re- 
trouveront l'explication généralisée de tous les procédés logiques dont 
ils se sont servis dans l'étude des sciences. Enfin, ao-dessus de ce 
double courant d'études, ils rencontreront des préoccupations nou- 
velles . tris appropriées à leur âge , les préoccupations des problèmes | 
morauiK et religieux. A quel moment leur parlera-t-on de ces pro- ' 
blêmes si ce n'est au moment où ils entrent dans la vie et où ils ont 
besoin de toutes leurs forces pour en soutenir les épreuves ? 

Non seulement la philosophie vient compléter et couronner les 
Mndes littéraires et scientifiques, et par là entre nécessairement dans 
Penseignement secondaires mais elle y entre encore comme mojen 
de cuitore intellectuelle ayant sa vertu propre et «n efficacité origi- 
RBle. Hle développe en effet des facultés qui ne trouvent pas une 
nourriture suffisante dans fes exercices antérieurs : c'est l'esprit d'ana- 
lyse, l'esprit d'examen, l'abstraction et la généralisation, le raison- 
nement, en un mot, toutes les facultés discursives, mais appfiquées 
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ce qu'il iiiat «avoir déjii pour traiter aotlti question . li:s djfTrveultiS 
notioDS qu'ell» implique, l'oixlre daiia lequel ces notions «loiveutse 
suivre et K dMciire les unes dus autres, les diverses ditlicuités, les 
faits quisonl à espliqaerouceuïquifturvent à (expliquer, t;l il cunclut 
par vote de déductiôa ou d'induction, suivant les cas. Bientilt aa 
passe de l'exemple ii la pratique, et on exerce l'cUve à penser lui- 
même. Après qu'il a vucommeot on trailji une question, on lui ea 
donue une !i résoudre en se servant soit des idées nui lui ont élé 
fournies par l'enseignement, soit des idéesqu'il puisera daus les livres, 
soit des siennes propres. Muni de ces matéxiaut. Il imitera d'abord 
avec plus ou moins d'indépendauce la méthode des maîtres en la 
reproduisant de très près, puis, au fur et à mesui'e, avec plus de 
liberté; et enGu, après plusieurs mois, s'il est bien doué, il se sentira 
de force à aborder de lui-même une suite de pensées plus ou moins 
personndlea. Un troisième procédé est celui de Tioterrogatioa et de 
la discussioo. Ce procédai bien conduit est le plus dilBcîle de Loua et 
lepluslaboneuipoarle maitre. Uest aussi lopLiis fécoud. 11 haiûtiie 
relève à tirer le pins pussiUe de son propre fouds. Mais il faut qiK le 
maître soit toujours présent pour l'aider, le soutenir, le remettre xUos 
la voie, lut imprimer un nouvel élan. Par lit l'esprit est exercé, assoilr 
pli, stimulé. Il sort de cette lutte, quand il est fort, tout prêt à mXf' 
cher dans sa propre voie, et, mémo faible, il acquiextquelquechow 
de cette tndépendajice et de cette énci^ie. La .liberté de penser ainsi 
définie doit se distingaer profondément de ce qu'on appelle quelqii»- 
fois de ce nom, et qui consiste à nier certaines dioses, à rejeter cet' 
tains dogmes, ceiiaines autorités. Mais la liberté de penser en elle- 
même ne consiste pas plus ii nier qu'à alTtrmer. On peut nier très 
servilement lorsqu'on ne fait que répéter ce que l'on a enlendu diret 
on peutafErmer tarés librement lorsqu'on arélléchi sur ce qu'on atltimfl 
et que lion s'est approprié les raisons que l'on invoque. Il ne faut donc 
pas dire que l.i philosophie contribue à faire des révoltés et des scepr 
tiques. Elle s«rt au contraire à appreodre aux jeuueK gens à dis- 
tiog^le^ ia liberté de la révolte et l'eKamea du scepticisme. C'est l'ab' 
senœ de philosophie qui, au sortir du c<^ège, au premier choc d'aoa 
contradiction absolue entre l'école et le monde, fera des révolté&«t 
des sceptiques. C'est une Imone discipline de la raison ({ui fera des 
esprits éclairés qui sauront, suivant l'expression de Pascal , • croireoji 
il faut, douter où il faut, afBrnter où il fautn. 

Ce n'est pas seulement comme méthode Rt comme forme logiquA 
que la philosophie contribue à la culture de l'esprit; c'est encore gq 
introduisant dans l'euprit un «;rtaiu nombre de notions qui sont une 
paortie nécessaire et coruidérabie de ia laison civilisée. Les notions 
psychologiques sur les facultés de l'ânae, logiques ^ty* le-s opératiom 
intellectuelles et sur les méthodes., morales sur les digèrent s devoirs, 
et Qiéme métaphysiques silt les notions les plus générales de l'entea-i 
detnent et les principes supérieurs do la nature, ces notions, aussii 
bien que lijs notions littéraires et les notions scientiliquQs sont le 
fond de 1;l raison humaine. Sans doute ces notions ne Vesteut pas ilans 
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l'esprit h l'état de diatinctioD technique et de farine abslniîte qui a 
Accoaipagtié leur introduction-, noais elles se fundfnt avec les autres 
notions el elles s'Incorporent à la substance de l'esprit de manii-re à 
devenir le fond eommtm dont plustoid l'esprit se sert pour former 
ses pensées sur l'honune et sur la vie. Lnrs(|He cette matière manque, 
faute d'éducation philosophique, il y a uu vide dans l'esprit que l'ei- 
périence eïtcine ne peut conibler. 



De la réduction matérielle d'un cours de philoaopllie : 
iautile «t nuiellile. 

On a autrefois pensé à conserver sa place à la philosophie dans l'en- 
seignement secondaire, mais en réduisant son domaine el en le ré- 
duisant à telle ou telle de ses parties, eu apparence plus inoffensive 
que les autres. Ce n'était en réalité qu'une apparence; car on avait 
trouvé moyen par loatea sortes de combioaisons artiCcielles de (aire 
rentrer sous le nom de logique la philosophie tout entière. C'était 
donner à l'esprit riiabitude du sophisme que de dissimuler ainsi les 
choses sous les noms. C'est ainsi que l'existence de Dieu, de l'àme, 
de la loi morale, de la liberté revenait dans le cours tout aussi bieu 
<ja'auparavant, maisseulenient à titre «d'applications des règles de la 
méthode •. Ces grands principes réduits à n'être plus que des 
cïemples de logique (et bientôt peut-être des ejtemples de grammaire 
ou d'orthographe) en étaient abaissés et déconsidérés dans l'cspiit 
des ^ëves et contribuaient à encourager l'esprit de dispute eji éloi- 
gnaatTattenLioa des choses elles-mêmes pour ne la fuire poj'ter que 
sue la forme du raisonnement. 

La même réduction . à la vérité , pounait se Taire avec plus de sii> 
céïité. en restreignant strictement la jjiilostipliie à Tane de ses par'- 
ties, sans y introduire subreptlcemeut les autres. Ce serait, je supT 
poee, la logique avec quelques notions de psy(iologie et de morale. 
Cette s(dutioii, en remédiant, silou veut, à quelques tacoDvénienls), 
aurait le défaut de supprimer par là même les principaux avantages 
d'une culture phUosophique. Ce qui caractérise la philosophie, c'est 
l'unité, l'esprit d'ensemble : c'est le sentiment de l'harmonie univer- 
selle. Platon disait: Û ^iXiiao^es ffuvoTrïix^f. Il disait encore dans Le 
ntéme sens : Û <70<pos funtaixàs. Estce trop demander que Je vouloir 
cjtie le sentiment de l'unité de l'univers ressorte de l'enseigoemenl 
philosophique? Nous ne le pensons pas. La philosophie, sjins 
doute,. doit être proportionnée à riulelligencedeséleves; niais,qnoi-i 
que appropriée au niveau intellectuel de la jeunesse, il faut qu'elle 
soit {^ilosophie, ou elle a'est rien. L'enlant qui apprend le caté- 
chisme reçoit une inatruclion appropriée à son Âge; et cependant il | 
y i^ itiéjà dans ce petit hvre tonte une vue sur l'ensemble des choses. 
L'-àme, Dieu, toute la morale y sont contenus. C*est une philosophie 
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Lirci; et ce petil enfant aurait dune par là-mèjne une \'ur 
plus Élemltie snr l'univers que celiiiquo l'on aurait réduit à qiwlque* 
maigres chapitres de logique. 

Ce serait d'ailleurs ane illusion de croire que l'on peut r^uire la 
philosophie en en limitant ie domaine. Ce qui caractérise la philoso- 

f>hie, c'est que tout est dans tout. Toutes les questions s'enveloppent 
es unes dans les autres. Donnez une seule question ii un pbil» 
sophe: il en fera sortir toutes les autres; et à moins de lui mettre do 
bâillon sur la bouche, vous ne l'emp^hereu pas de philosopher. 
Itien que la di^Cnition de la philosophie enveloppe la philosophie 
tout entière. Vous r^dui sez- vous à la logique?Rienn'y fera. Lalogiifat 
de Port-Royal, si modeste qu'elle soit, commence par un chapitre 
sur l'origine des idées; et l'origine ries idées, c'est toute la méta- 
physique. 



Niveau de l'eiueignemeiit. 

Ce n'est donc pas par des réductions matérielles f)ue l'on réussi» 
à corriger ce qu'il peut y avoir d'excessif dans l'ambition philo- 
sophique de quelques professeurs. Cette ambition est louable en 
elle-même, mais elle peut être déplacée. En imposant un frein ext^ 
rieur, on irriterait sans persuader; en proscrivant tel ou tel onlrede 
questions, on leur donnerait l'attrait du fruit défendu; on ne gaitio- 
lirait pas la sobriété de l'enseignement. Non, ce n'est pas parées pro- 
cédés qu'il faut agir: c'est par la raison , par la raison seule ; c'est eo 
s'adressantà l'esprit philosophique lui-même, c'est en partant de 
l'idée d'une éducation parla philosophie que l'on persuadera aux pro- 
fesseurs de proportionner leur enseignement à l'esprit de la jeunesss. 
C'est encore philosopher que philosopher par degrés et à dose mo- 
dérée, en raison de l'inexpérience des esprits. 

.Nous avons vu que la philosophie entre comme élément nécessaire 
dans toute éducation; mais elle n'y entre pas à titre de science pure, 
de science spéciale; elle y entre surtout comme un haut moyen de 
culture intellectuelle et morale, soit comme méthode, soit comme 
ensemble de notions, mais toujours dans cette mesure, qu'elle est et 
ne doit être qu'un instrument d'éducation. Il en est de même du 
reste de toutes les autres pai-ties de l'enseignement. On n'enseigne pas 
le latin pour faire des latinistes , ni l'histoire pour faire des historietls, 
ni les sciences pour faire des savants; de même on n'enseignera pas 
la philosophie comme une science spéciale ayant elle-même pour but. 
La philosophie, avons-nous dit, doit être ce qu'elle est, tout ce qu'elle 
est, et nous n'en rabattons rien; mais il ne faut pas qu'elle se prenne 
elle-même pour but. Nos professeurs ne doivent pas oublier une chose, 
c'est qu'ils sont des professeurs, des éducateurs. Leur travail est ' " 
téral; ils ne doivent pas penser tout seuls, mais penser ai ec les je 
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gens et pour les jeunes gens. Leur enseig:nemciil Joit lîtrc en rapport 
compose de la raison savante et de la raison ignorante. Ils doivent sn 
rappeiercet admiraHemotde saint Anselme: l-'idci ifumieiis ialellec- 
tam.'c'est lemotdu jeune homme entrant en philosophie, carieiiï, 
avide de connaître et de comprendre, et aspirant à transformer ses 
croyances naïves eu convictions raisonnées. L'aider dans ce travail 
n'est au-dessous d'aucune intelligence, c'est en étant le serviteur des 
esprits qu'on en est le véritable maître. 

Ce ne serait pas d'ailleurs par excès de philosophie, mais par dé- 
faut de philosophie que les professeurs croiraient au-dessous d'eux 
de se mettre au niveau de leurs élèves. Eh quoi 1 n'est-ce pas un pro- 
blème philosophique des plus importants que de chercher par la pra- 
tique comment tes idées philosophiques s'introduisentdans les esprits 
qui en ont été jusque-là dépourvus? On parie de psychologie expéri- 
mentale; mais n'est^;e pas de la psychologie expérimentale au pre- 
mier chefque l'étude des conditions intellectuelles d'un jeune homme 
exclusivement formé par les sciences et par les lettres? On nous dit 
aujourd'hui que, pour connaître l'homme, il faut commencer par 
te sauvage, l'animal ou l'aliéné ; cela n'est pas commode ; mais à dé- 
faut de ces types rudimentaires ou dégénérés, que Ton n'a pas tou- 
jours à sa disposition, ne poun-ait-on pas au moins commencer par 
étudier les esprits, déjà civilisés sans doute, mais au moins privée de 
la piupartdes abstractions philosophiques, et par là même apprendrè' 
jusqu'à quel point ces abstractions sont naturelles, immédiates ou 
éloignées ? On a dit souvent contre la psychologie qu'elle n'est jamais' 
que la psychologie du philosophe. Kh bien î Quand vous recevez vos 
élèves au sortir de rhétorique , vous avez l'occasion de faire de la psy- 
chologie sur des natures non philosophiques. Pourquoi n'en profitez- 
vous pas ? Au lieu de vous hâter d'ingurgiter dans ces esprits naïfs votre 
tropplein d'abstractions philosophiques, faites durer le plus long- 
teinps possible cette innocence première; continue?, pendant quelque 
temps ^es métliodes littéraires et étudiez ce qui se passe dans ces 
esprits-là. Je me représente un jeune philosophe qui, sans avoir hesoin 
de travailler en dehors de la classe (sinon pour rédiger des notes), prépa- 
rerait les éléments d'une étude inlitulée: De i esprit philosophique chez 
lesjeanes (jens ijai enlren'. enpkilosophie. On a l'hal'itude dans lesciassesT 
d'interrosferlesélèvessurlaleeonf.^ite; pourquoi ne pas les interroger 
sur la leçon que l'on va faire.^ On verrait par là comment ils pensent 
avantde leur avoir appris à penser. Un ingénieux philosophe avait eu, 
il y a quelques années cette idée paradoxale en apparence: c'est que, 
de même que les sciences sont représentées dans toutes les classes, 
de même il devrait y avoir un enseignement philo.sophique dans 
toutes les classes depuis la huitième justju'à la philosophie. C'était là 
nne idée théorique dont nous ne demandons pas l'application , mais 
comme idée théorique combien cette idée est juste et ingénieuse ! 
Gdiàbien il serait intéressant pour le psychologue de pouvoir suivre 
dans l'être vivant le progrès des idées abstraites depuis la plus 
tendre enfance jusqu'à l'adolescence , d'étudier Viniagination , les sen- 
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timents, les idées d'art, les idées morales à tous ces étages, et enoon 
plus intéressant en bas qu'en haut. Oh! combien je voudrais voir 
nos jeunes philosophes, au lieu de dédaigner renseignent eotmodeitB 
que f on désire d'eux, demander eui-mémesau contraire à faire tut 
classe de huitième , de s'ess<iyer à des lettons de choses! Ils vérifieraieit 
ainsi par leur pix)pre expérience les assertions psychcdugiquei it 
J.-J. Rousseau , et contribueraient |>our leur part à cette science <pi 
n'existe encore que par fragments, la psychologie de Tenfant,^ à oÀ 
autre qui n'existe pas du tout, la psychologie du jeune homme. 



Méthodes d'enseignement. 

De ces considérations gcnéiules tirons quelques conseils pratiqua 
qui éclairciront notre pensée. Les professeurs de philosophie nW 
pas a aller chercher bien loin les principes de leur enseignement II 
n'ont qu'à s'appliquer k eux-mêmes les règles qu'ils expliquent tooi 
les jours a leurs élèves, à savoir les règles de Descartes dans Mi 
Discours sur la méthode. 

La première rc^le consistera à ne donner aux élèves que des idén 
claires et distinctes, de manière à ne leur proposer pour vrai que ci 
qui leur paraîtra évidemment être tel. Pour cela, il ne suffît pas que 
ces notions paraissent claires au professeur: c'est de la clarté pouriei 
élèves qu'il s'agit. Il faut s'assurer par l'interrogation qu^elles ont été 
bien comprises, que d'autres idées ne sont pas venues à la travene 
da celles-là, que des difficultés, dont les jeunes gens eux-mêmes n^oot 
pas conscience, ne font pas obstacle aux notions reçues et n^en altèrestit 
pas la nature. 11 faut que le professeur s'interroge lui-même et se dise: 
Si tu n'avais pas la longue préparation philosophique quêta as reçae^ 
comprendrais-tu loi-méme ces idées qui te paraissent si simples} 
Il faut tenir compte des idées moyennes, de < e qu'on appelle le seoi 
commun , trop dédaigné par nos philosophes qui ne réfléchissent pa» 
que le sens commun d'aujourd'hui est le résultat du travail philoso- 
phie! ue des siècles. Il faut partir de ce qui est généralement ac^oepté* 
et, comme dit Descartes, «communément reçu parmi les mieai 
sensés ». C'était la méthode de Socrate : hà tow ixÔLkiala àfioXoyav^Lémm 
hieisopei^eTo, Aristote lui-même pratique souvent cette méthode. A k 
vérité, il ne faut pas rester dans ce milieu moyen, puisque la philch 
Sophie a précisément pour but de nous apprendre à considéxtsr les 
idées en elles-mêmes. Mais ces idées moyennes sont des échelons; 
èTri^oureis^ conune dit Platon, pour monter plus haut. 

La seconde règle de Descartes consiste «à diviser les difficultésA* 
Cette règle s'a])plique merveilleusement à l'enseignement delà pbfl^ 
Sophie. Il ne faut pas traiter toutes les questions à la fois; il fist 
les distinguer et les échelonner. C'est un abus et un danger ans 
de donner trop d'idées à digérer en même temps. Chaque qoestMii 
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iée ea elle-méme et pour 'ell«-niéme. 
de lu faiblesse on de l'inexpérieDce d'appliquer à tous les sajets 
lus juémeN formules et de tuât résoudre par en ■ Sésame^ ouvre-toi > 
tuiiverseL.Il va, saus'doDte, nue difliculté particulière en plûlosopliiv: 
c'-eat que dan» cette sdence, comme nous l'avons dit. tout est dans 
tout; toutes les qwestians retïtreot les uises dans les autres. C'est là 
oependuBt un écueii qu'il iaut éviter. Quelque liaison que les pix»- 
blèmes aient ensemble, ^ ont cepeodaut chacun leur dîiUcull^ 
propie : il laut les dégager l'an de Taub-e et mettre en relief te point 
spécial de chacun d'eux. Après tout, la pensée est uue et )e langage 
^ successif, ^idus sommes obliges, en parlant, de 9épa.rer i'altrihuL 
dfi sujet, qiKHqiKt BouslespeosionsenseiBble:nousavon3doQcli? pou- 
voir et anus subissons la nécessité de dire les choses lei unes après le^ 
aulre£. Ou doit avertir des rapports; mais ces rapports n'auront leur, 
pnxque lorsque chftqueparliedutout aura éJé étudiée en eUe-méara. 
C'est ce que Descartes exprimai! ainsi : « li m'a semblé très raisonnable 
que les <^osesqui demandent une particiilière attention , et qui doivent 
étire considérées séparément d'avec les autres, fussent mises dans 
des méditations séparées ■. {Réponses aax 3" ohjections. ) C'est pouixitioi' 
dans la seconde méditatioD:, il se contente d'établir que l'àme est une 
dinse qui pense, eà. renvoie à la sixièsie méditation la réelle distinction; 
de l'àme et du corps , quoique la preuve décisive de Descartes soit déjà 
dans la seconde méditation. 

Platon, danslePAi7«/w,a aelevé avec une ironie chaiBjante et unfli 
profonde canuaissaDce de ta jeunesse l'abas auquel celle-ci est le plus 
portée et auquel elle se laisse toujours le plus prendre, à savoir euluii 
que nous signalions tout à l'heure et qui consiste a appliquer à ton» 
les sujets et en t4Mite ciiMionstance une formule vague et vide qui, 
disant tout, ne dit rien en réalité l «Le jeune homme qui se sert pour 
la première fois de cette formule [l'un et le plusieurs), cbarmé comme 
s'il avait découvert un trésor de sagesse, est transporté de joie jusqu'à 
l'enthousiasme, et il n'est point dp sujet qu'il ne se plaise k reniuer 
tantôt le roulant et le confondant en un, tantôt le développant et le 
coupant par morceans, s'embarrassant lui-ifiêiB£ et quiconque rap- 
proche, plus jeune ou plus vieux ou dr même âge que lui; il ne fait 
quartier ni àsoii père, ni à sa B»ère, ni à aucun de ceux qui l'Miu- 
tcnt; ii attaque non seulement tous les boouaes, mais en quelque 
sorte tous les êtres, et je réponds qu'il n'épargnerait aucun barbare^ 
s'il pouvait se procurei' au trucliement." 

La trois èine règle , qui se déduitdesdeux autres, c'estqu'il faut pro- 
céder graduellement, aller du simple au comp<»é, du plus tadin au 
plus difficile. H est certain que, tout en commençant par un petit 
nombre d'idées à la fois et en divisant et ea goaduaiit les difficultés et 
les problèmes, il faut néanmoins avancer; à mesure que le nomlice 
d'idées:ingmejttcra et qu'on aura résolu pins de problèmes, on pouira 
présenter aux esprits des idées plus complexes et des dillicuJlés pluf 
grandes. En un mot, il est dans la nature des choses qu« le cours de 
philosoplue soit plus fort à la fin qu'au commencement. Maïs il reste 
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cependant une diflicuitc a résoudre : c est de savoir quelle sen fa 
limite où Ton s'arrêtera. Où fînit renseignement secondaire? OùooBt 
mence l'enseignement supérieur? Nous avons dit déjà que cette dâi- 
mitation ne peut pas se faire par la réduction des matières ; car oh 
ne servirait à rien, puisqu'il peut y avoir une logique transcendttk 
comme une métaphysique transcendante: on peut raffiner surin 
sensations aussi bien que sur les idées. Nous croyons qu^il nV a id 
d'autre règle que le tact et l'expérience du professeur : cela dépal 
aussi beaucoup de la force de la classe et des élèves. Il en est durok 
de même dans la rhétorique. Dans certaines classes très foites Qt 
pourra aller assez loin en littérature; dans d'autres, on oôtoienfc 
modeste rivage du baccalauréat. Sans déprécier le baccalauréat, oiiit| 
peut nier qu'il ne soit surtout fait pour les masses; les élèves d*âito 
méritent qu'on les porte plus haut. 11 serait vraiment injuste que ds 
esprits distingués fussent condamnés aux idées médiocres par égari 
pour l'intelligence médiocre de leurs camarades. Une tradition nos- 
velle, qui s'est introduite dans nos classes de philosophie, a cqntribsé 
k en élever le niveau d'une manière un peu exagérée : c*est rnaagc 
des vétérans. Autrefois il n'y avait de vétérans qu'en rhétorique; aa- 
jourd'huion fait deux et quelquefois trois années de philosophie. Qod 
d'étonnantquecesélèves ne se contentent pas de la classe de Tannée pié- 
cédente et poussent malgré lui le professeur en avant. On voit comfiîea 
peut être variable la force d'une classe en philosophie. U n^ a paski 
d'autres conseils k donner que ceux que nous avons donnés [dut haut 
et qui doivent servir de direction et d'orientation : considérer sortoot 
la philosophie comme une partie et un moyen de l'éducation en gk-l 
néral, et non comme une science spéciale ; aimer les esprits des éiànil 
plus que le sien propre , préparer des hommes et non des piofessenn 
de philosophie. 



VI 
Ijes doctrines en philosophie. 

Ce rapport serait incomplet si nous éludions la difficulté qui parts 
sur l'un des points les plus importants et les plus délicats du sujet^à 
savoir la nature des doctrines qui seront enseignées en philosophie. 

Il est un point d'abord sur lequel tout le monde est d'accord, c'est 
qu'il n'y a plus de philosophie officielle , de philosophie d^État, telle 
qu'on se représente avoir été celle de l'enseignement philosophique de- 
puis i83o jusqu'en i852. Peut-être au point de vue historique oa 
n'a pas apprécié cet enseignement du passé avec équité et avec 
une suffisante intelligence des conditions dans lesquelles il s'est 
produit. Mais c'est Ik une question d'histoire sur laquelle il n^ 'a 
pas k revenir en ce moment. La vérité acquise est celle-ci : il n^ a 
plus de philosophie d'Etat , pas plus que de religion d'État. 

C'est aujourd'hui le régime sous lequel nous vivons depuis une 
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vingtaine d'^années. Les deux grands examens qui ouvrent Tentrée de 
renseignement philosophique, soit dans les lycées, soit dans les Fa- 
cultés, l^grégation et le doctorat es lettres, reposent sur le j^rincipe 
de la liberté. 

Maintenant, cependant, nos professeurs de philosophie sont trop 
éclairés , trop philosophes pour ne pas comprendre qu'il y a une dif- 
férence, quant au degré de liberté, entre l'enseignement secondaire et 
renseignement supérieur; voici pourquoi : 

D'abord les élèves de philosophie dans nos lycées sont de tout jeunes 
gens, dépourvus quand ils entrent dans cette classe de toute notion 
philosophique et, par conséquent, sans défense contre les opinions de 
leurs professeurs. Dans les Facultés , les auditeurs sont des honmies 
faits qui ont eux-mêmes la plupart du temps leurs propres doctrines 
philosophiques. Us peuvent contrôler, contredire, juger les opinions 
du professeur, ce que les élèves de nos lycées ne peuvent pas faire. 
De là pour les professeurs une grande responsabilité qui leur impose 
une extrême réserve : réserve d'autant plus nécessaire que les jeunes 
gens sont toujours portés à pousser à l'extrême les idées qu'ils re- 
çoivent du dehors, et à supprimer en tout les nuances, les degrés, 
les tempéraments. 

Un second fait accroît encore cette responsabilité : c'est qu'ils ensei- 
gnent dans un lieu fermé où nul ne pénètre que leurs élèves, si ce 
n'est, et rarement, un proviseur ou un inspecteur. Dans les cours 
des Facultés, il y a un contrôle public, un jugement de l'opinion, 
une tradition, faite. On sait d'avance que l'on va entendre un néo- 
kantien, un positiviste, un psychophysicien. Ceux qui n'aiment 
pas ces idées peuvent ne pas venir ou ne pas y envoyer leurs en- 
fants. Mais ici, dans cet enseignement à huis clos et dont les pro- 
fesseurs changent souvent, je ne puis savoir d'avance quel enseigne- 
ment on va donner à mes enfants. Je n'ai aucun moyen de le juger. 
Même les rédactions sont un critérium insuffisant, puisqu'il y a, en 
outre, les interrogations, les conversations, les corrections de devoirs. 
De plus, le professeur n'est pas connu; souvent il est jeune : il vient 
de sortir des bancs de l'école. Que pense-t-il? Que ne pense-t-il point? 
On n'en sait rien. Croit-on que, dans ces conditions, les familles puis- 
sent donner leur confiance à l'Université, s'il n'y a pas un accord 
tacite qui les garantisse que la liberté individuelle du professeur 
ne passera pas certaines limites et qu'il ne s'éloignera pas trop du 
niveau d'idées moyennes sur lesquelles jusqu'ici ont reposé les 
sociétés ? 

Ces considérations se fortifient encore de ce fait que cet enseigne- 
ment est, dans une certaine mesure, obligatoire. Il ne l'est pas ^ sans 
doute, comme au temps du monopole. On n'est pas forcé de venir 
dans nos lycées; mais ce qui est obligatoire, c'est l'examen de philo- 
sophie. Or l'expérience] prouve que la meilleure manière de se pré- 
parer à cet e^femen est encore une classe de philosophie ; comme il 
n'y a que deux sortes d'établissements où il y ait des classes de ce 
genre, les établissements ecclésiastiques et les lycées, ceux qui ne 
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lui olaimiL Ainti l'idi-e même d'une éducation littéraire, à luotBadi 
M! (l^truin: elle-inéme, rejMiw uir la distinctioa du beau et du l&id, 
ce»t^k-diro de ce i^ui est noble, pur, délicat, et de ce qui est b»> 
gniSMer, vulgaire, innpiiliaat. Or cette distinction est le fond de li 
moratK auMÎ bien aue de la littérature. Kn même temps que ('Etat 
Hk\ n le» esprits . il aoit élever les âmes , et cela dans les deux sens àa 
mot : donner l'édttcaliun et diriger vers te haut les àtnes que la at 
ture r-nlraine vcra le Imb. Telle est la pensée fondamentale que fÉtll 
doit nuiinlenir, •m il n'a plus qu'à abdiquer. Or cette pensée, c'ol 
ce q,ue l'oa appelle la distinction de la chair et de l'esprit, de l'a»- 
mal et du rhutnrne. du plaisir et de la vertu, des passions et de 11 
raison; et lu loi qui nous prescrit de sacriGer et de subordonnera 
qui est plat et viil)çaire à ce r^ui est généreux, noble et dé)icat,al 
<x que l'on appelle la loi du devoir. Il ne peut donc y avoir pourui 

I l'état d'autre morale que la murale du devoir, ni d'autre philosophit 
ifiie c«lli! qni read possible une morale du devoir. Toutes les canlr> 
tevtci Bjoetraitesi et épineuses de la philosophie et de 1» niinrale dni- 
venlréder dtrvïint ('lis r/nindératioiis impérieoseB et impfH.tntes; et. 
I libres dans le domaine de la science pure, s'évanouir devant la né 
'cessilé prjiliqu'C de former des hommes. 




J 




Exercices pratiques. 

De ces halites con si d (^râlions descendons à des conseils plasmodesïes. ' 
n ne faut pas perdre de vne que l'ense^nement philo^ophiqne se 
compose de quatre parties distinctes (jni dorvent être maintenues dans 
une certaine proportion. Ces quatre parties sont : le cours propre- 
ment dit , ou la leçon ; l'interro^tton- des éifrvM , la cori-ection des 
devoirs et l'explication des textes. Noos avons déjà parlé de ees divers 
exercices au point de vue de la philosophie en giJnéralT considérons- les 
maintenant en enx-mêmes. 

On a qneifjnefois proposé de snpprrmer renseignement doctrinal 
suivi, c'est-k-dire la leçon, et de le remplacer, soit par finterrogation, 
soit par Teiphcation des textes. Aucun professeur a^ant l'expérience 
de renseignement ne souscrira à l'nne ou l'autre de ces deux propo- 
sitions. Sans donle l'inlerrogatron doit av-oir une très grande place; 
et nous aTons nous-même rec-ommandél'interrogation avant la le^on, 
comme excellent exercice préparatoire. Mais il ne peut pas conduire 
très loin, à moins qu'on ne se sabslitne soi-même à t'él^ve, et qu'on ' 
ne fasse «ne véritable leçon sous (orme d'iTiten'ogation apparenle 
entrecoupée par des oai et des non absolument inutile», comme crfa 
a lieu dans les Oiahijaes de Platon , d'une manière , il fant l'avouer, 
asscï: monotone et très fafigaUte pour l'esprit. Sans doute, il faut qoe 
l'élève apprenne à penser par lui-même; mais pnnr cefei il lui faut 
un certain fonds d'idées qu'il ne trouvera pas tout sent; et pour qu'il 
les comprenne et devienne capable de les discuter, il faut qu'elles lui 
soient présentées d'une manière suivie, logiqae et graduée. L'inter- 
rogation a trop de hasards; ou, si elle n'en a pas, c'est qu'elle est une 
fausse leçon. Il en est de même de fexplication des textes. L'éîève 
aimera toujours mîenx entendre une parole vivante qnede suivie 
un texte mort et qui ne parle pas. Autant cet exercice est utile et 
fécond quand il est soutenu par nn bon cours, autnnl il est froid et 
difficilcqnaud on en veut faire le fond d'un cnser^>nemenl. La plupart 
des grands livres de philosophie n'ont pas été faits pour les écoliers : 
chacun a sa mélhode propre et ses vues sjstémaliques. L'élève venra 
autant de jdiil'osophîes différentes qu'il lira d'auteurs divers. Dej^s 
le commentaire quelemaîtredevradonner est nécessairement conpé, 
■irréguHer; ce sont des notes aimme celles que l'on mel au bas des 
pages et qui ne donnent rien de suivi. En un mol, il faut foTimir k 
Téiève une certaine matière à Faide de laquHTe il puisse ensuite lire 
ei comprendre les auteurs, les discuter et, à fatde de son maître, les 
juger. Telle est îa raison d'être de la leçon, sans laquelle on n'agria 
jamais sur un auditoire d^écolîers, — Qoanl à la manière de faire le 
cours, il ny a pas lieu d'imposer une méthotle miiforme. Mais si le _ 
système des rédactions est pratiqué, il faut vérifier les résultats qnll 
donne pour la majorité des élèves. Les rédactions de la seconde moitié ' 
de la dasse sont-ciles de telle nature qu'il y ait pour les élèves péril J 
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plutôt que profit à s'en servir on vue de Texamen, on devra changer 
de système. Mettre un olove dans la nécessité de se pourvoir en Q^ 
hors du cours, c'est en réalité le désintéresser du cours et lui donner 
le droit de n'être plus a la classe. Le mieux est de joindre à une leçoi 
orale un sommaire dictt' soit avant, soit après la leçon : et ce som- 
maire doit être assez étendu pour que les élèves puissent y retrouver 
toute la substance de la leçon et soient, par suite, dispensés de h 
rédiger. Quelques professeurs trouvent avantage à distribuer à leun 
élèves des sommaires autographiés. 

Il faut, d'autre part, que rélève intervienne d'une manière activedans 
la classe; le mettre en scène et le forcer de parler, tel est Toffice de 
l'interrogation. C'est une des tàclies les plus pénibles du professeur, 
on le sait; car il faut qu'il soit toujours prêta suivre les tàtonnemenb 
d'une pensée inexpérimentée qui s'essaie, qui n'a pas de mots à sa 
disposition, qui chancelle à chaque pas. Le talent de Tinterrogateur 
consiste non pas à se substituer à l'élève en répondant pour lui etei 
répétant ce qu'il a dit dans le cours, mais au contraire k faire 
valoir autant que possible la réponse de l'élève, en la lui tradui- 
sant à lui-même, en lui fournissant les idées qu'il cherche et les mots 
qu'il n'a pas, jusqu'à ce qu'il apprenne à marcher seul et à diriger 
librement sa p^^nsée et sa parole. Chez les plus forts , il faut éveiller 
leurs propres idées, leur signaler les difficultés, leur ouvrir certains 
problèmes. C'est surtout dans la liberté d'une conversation contra- 
dictoire que l'on peut, dans une certaine mesure, chez les sujets 
d'élite, dépasser le niveau moyen. 

La correction des devoirs est encore un moyen très efficace de faire 
intervenir activement l'élève dans la classe : car c'est une occasion 
encore d'interrogation, de discussion , de conversation. L'élève a natu- 
rellement plus d'idées, la plume à la main, qu'il n'en a parla parole: 
car il est plus habitué à écrire qu'à parler. Il a aussi plus de facilité à 
parler sur sa propre pensée que sur celle du maître. Évidemment ce 
seront les copies des meilleurs élèves qui seront les plus suggestives et 
les plus intéressantes pour tous. Ce n'est pas une raison pour négliger 
les autres; et il est souvent possible de transformer une copie faibie 
en copie passable en montrant à l'élève comment, dans son propre 
plan et avec ses propres idées, si faibles qu'elles soient, il serait pos- 
sible de faire c|uelque chose de meilleur. Rien n'encourage mieux un 




iplication 

utile d'insister sur [l'intérêt et l'importance de cet exercice qui e«t 
encore une occasion de faire parler l'élève de s'assurer qu^il com- 
prend. Il ne faut pas oublier que parmi les auteurs précites il y en 
a de grecs et de latins qui doivent être expliqués dans le texte afin 
que, ju8(|u'an dernier moment de leurs classes, les élèves ne perdent 
pas complèlement de vue les études classiques. 

Tel est l'ensemble d'idées qui nous paraissent devoir diriger l'en- 
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seignement philosophique dans nos lycées. Cet enseignement doit 
être surtout propédeutique ^ comme ditKant, c'est-à-dire préparatoire. 
C'est une introduction à la science philosophique. Ceux qui voudront 
la pousser plus loin et Tétudier comme science pure pourront le 
faire en suivant les cours de nos Facultés. Ils le feront surtout d'une 
manière utile, en se préparant à la licence en philosophie. 



ENSEIGNEMENT SCIENTIFIQUE 



DANS LES CLASSES DE LETTRES. 



Les instructions sur renseignement scientifique des classes de 
lettres ont été incorporées aux programmes mêmes de cet enseigne- 
ment. (Voir p. 157.) 



PROGRAMMES. 



LANGUE LATINE ET LANGUE GRECQUE. 



DIVISION DE GRAMMAIRE. 



CLASSE DE SIXIEME. 



LANGUE LATINE. 

(lo heures.) 

Grammaire latine. 

Explication et récitation d^auteurs Jatins. 

Une grande importance sera donnée, dans toutes les classes, à ia prépa- 
ration et à Texplication des textes. 

Recueil de textes faciles. 

Le professeur devra exercer les élèves à retenir les mots qui reviennent 
le plus souvent dans l'explication. 

Epitome historiœ grœcœ (édition simplifiée et graduée). 
Thème latin, surtout oral. 
Version latine. 

PROGRAMME D'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE LATINE. 

Lecture. — Voyelles brèves et longues. — Accent tonique. — Dif- 
férents ordres de consonnes. 

Le nom, Tadjectif, les pronoms. — Degrés de comparaison. — 
Noms de nombre. — Le verbe substantif. — Conjugaison régulière 
de l'actif et du passif. — Verbes déponents. — Principales particules 
indéclinables. 

Indications sur la manière de traduire une phrase latine. 

Les élèves seront exercés en classe à reconnaître la construction, à dis- 
tinguer le verbe, le sujet, le complément. 

Petits exercices instantanés de traduction en latin. 

Le professeur lit lentement une phrase française dont tous les mots ont 
déjà été vus des élèves, et ceux-ci écrivent la phrase en latin. 
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CLASSE DE CINQUIEME. 



LANGUE LATINE. 
( jo heures dans le preniier trimestn;; 8 beiires à partir du i*' janvier.) 

(irammaire latine : révision des «•léments; syntaxe complète. 
Groupement des mots par familles. Mots primitifs et mots dérivéi 
Él/^ments de prosodie latine. 
Explication et récitation d^anteurs latins. 
De Viris illuiirihas urbis Romœ, 

Selectœ e profanis scriptorihus historiœ (édition simpliGée et graduée). 
Phèdre : Fables choisies (second semestre). 
Thème latin écrit et oraL 
Version latine. 

Biographie sommaire des auteurs , à l'occasion des textes expliqua 
et dictés. 

I 

PROGRAMME D'E^SEIG^EMENT DE LA LANGUE LATINE. 

Révision. — Déclinaison irrégulière. — Comparatifs et superiatifi 
irréguliers. — Étude détaillée des pronoms. — Conjugaison régalien 
et irrégulière. 

Premiers éléments de syntaxe générale. Syntaxe d'accord. Fjmp lflîi 
principaux des cas. Complément direct et indirect des verbes. Propo- 
sitions infînitîves. Propositions secondaires. 

Exercices instantanés de traduction du français en latin. — Ia 
construction latine comparée à la construction française. —* Repnf- 
duction de mémoire des morceaux expliqués en classe. 

Explication des auteurs, instantanée ou après préparation. 

Vers hexamètres, pentamètres et îambiques à scander. 

LANGUE GRECQUE. 

(2 heures à partir du i" janvier.) 

Grammaire grecque. 

Exercices sur la déclinaison et la conjugaison. 

Chrestomathie élémentaire. 

Le professeur devra exercer les élèves à retenir les mois qui reviennent • 
le plus souvent dans l'explication. 

PROGRAMME D'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE GRECQUE. 

Lecture, en tenant compte de l'accent. 
Écritnre : esprits. 

Déclinaison : article, noms, adjectifs, pronoms. 
Adverbes et prépositions. 

Conjugaison du verbe elfii et des verbes en <a pur non contractes, 
aux trois voix. 
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CLASSE DE QUATRIEME. 



( 5 heures. ) 

Gramimaire latine : revisioa. 
Eléments de prosodie latiae^ 
Explication et récitation d'auteurs latins. 
Virgile : Enéide (livres I et II). 
Ovide : Métamorphoses (morceaux choisis). 
César : De Bello gallico, 
Cornélius Nepos. 
Quinte-Curce. 
Thème latin écrit et oral. 
Version latine. 

Biographie sommaire des auteurs, à Toccasion des textes expliqués 
et dictés. 

PROGRAMME D'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE LATINE. 

Revision du cours de cinquième (page 4), en insistant sur la 
syntaxe particulière. 

Gallicismes et latinismes. — La construction latine comparée à la 
construction française. Exemples tirés des textes expliqués. 

Exercices oraux sur les procédés de dérivation et de composition 
des mots. 

Exercices oraux sur le vocabulaire. 

Explication des auteurs. 

Les élèves seront encouragés à faire , en dehors de la classe , des lectures 
supplémentaires; les auteurs de l'année précédente peuvent être recom- 
mandés pour cette lecture privée. 

Exercices de^ prosodie. — Vers hexamètres et pentamètres à re- 
tourner. 

ItÉMBtVB 6ÏIEQQUE. 

(ôheunes.) 

Grammaire grecque. 

Chrestomathie. 

Xénophon : Extraits de la Cyropédie (I, 3; VI, 4; VII, 3).' 

Lucien : Choix de Dialogues des Morts. 

Babrius : Fables. 

Exercices sur la déclinaison et la conjugaison. 

Version grecque. 

PROGRAMME D''ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE GRECQUE. 

Lecture et écriture, en tenant compte de Taccent. Notions élémen- 
taires d'accentuation. 
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Révision et complément de la déclinaison (noms, adjectifs et pro- 
noms). — Degrés de comparaison. — Noms de nombre. 

Revision et complément de la conjugaison (verbes en a», veri)es 
contractes, verbes en fii, verbes irréguliers les plus usuels). 

Conjonctions. 

Eléments de la syntaxe. 

Exercices sur les procédés de dérivation et de compositioii dei 
mots. Mots simples. Groupement des mots dérivés ou composés. 

Exercices oraux et écrits de traduction du français en grec 

Exercices oraux sur le vocabulaire. 

DIVISION SUPÉRIEURE. 



CLASSE DE TROISIEME. 



LANGUE LATINE. 

( 5 heures. ) 

Grammaire latine : re vision. 

Prosodie latine. 

Explication et récitation d'auteurs latins. 

Tite-Live : Narrationes. 

Cicéron : Pro Archia; de Senectute. 

Pline : Choix de lettres, 

Salluste. ' 

Térence : Les Adelphes. 

Virgile : Episodes des Géorgicjues; Enéide (livres III- Vil). 

Version. — Thème. 

\otions sommaires d'histoire littéraire a l'occasion des textes ex-? 
pliqués ou dictés. 

Analyses écrites et orales de morceaux empruntés aux poètes et 
aux prosateurs latins. 

LANGUE GRECQUE. 

(5 heiu'es.) 

Kevision et continuation de la grammaire grecque. 
Explication et récitation d'auteurs grecs. 
Homère : Odyssée (chants I et II) ; Iliade (chant I). 
Hérodote : Morceaux choisis. 
Xénoiphon : Anabase. 

Version grecque. : . ' 

Thème grec. 

Notions sommaires d'histoire littéraire à l'occasion des textes ex- 
pliqués ou dictés. 



iji 
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CLASSE DE SECONDE. 



LANGUE LATINE. 

(5 heures.) 

Exercices de prosodie; étude des principaux mètres employés par 
Horace. 

Explication et récitation d'auteurs latins. 

Virgile: Enéide (livres Vni-XII). 

Horace : Odes. 

Cicéron : Catilinaires ; de Amicitia. 

Tite-Live : livres XXIU, XXIV et XXV. 

Tacite : Vie d'Agricola. 

Version latine. 

Thème et exercices latins. 

Notions sommaires d'histoire de la littérature latine. ( Dix leçons 
d'une heure au plus ^^\) 

PROGRAMME D^HISTOIRE DE LA LITTERATURE LATINE. 

1 . Premiers temps de la littérature latine : premiers essais de poésie 

sous l'influence de la Grèce. 

2. Les poètes comiques. 
'ô. Cicéron. 

li. La poésie au temps de Cicéron. 

5. Les grands historiens. 

6. Les poètes au siècle d'Auguste. 

7. Sénèque. — Les deux Plines. — Quintilien. 

8. Les poètes épiques après Virgile. 

9. Les poètes satiriques après Horace. 

10. Derniers temps de la littérature latine. — La littérature chré- 
tienne. 

LANGUE GRECQUE. 

(5 heures.) 

Re vision de la grammaire. 
Explication et récitation d'auteurs grecs. 
Homère : Odyssée (chants VI, XI, XXH et XXIII). 
Euripide : Iphigénie à Aulis; Alceste. 
Platon : Apologie. 
- Plutarque : Vie de Périclès; Vie de César. 
Version grecque. 
Thème grec. 

Notions sommaires d'histoire de la littérature grecque. (Dix leçons 
d'une heure au plus ^^\) 



'"' L'histoire de la littérature (dans la classe de seconde) comprend trente-cinq le- 
çons; il y aura une leçon d'une heure par semaine; on traitera successivement l'his- 
toire de la littérature grecque, de la littérature latine et de la littérature française. 

9 
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IM\()(;RAMME D'ilISTOIHK DE LA LITTtKATL'RE GRECQUE. 

1. Les prf'inirivs traditions poétitiUL'sdi'lu (irèce. Homère, Hésiodî. 

2. Les ]>o«*tfs hriqurs. 

3. Les portes traj^iques. 
/4. Les portes comiques. 

f). Les liistoriiMis au v* et au iv* siècle. 

6. Les j)hilosopIies. 

7. Les orateurs. 

iS. Les po«'»t^s alexandrins. 
9. La littiM'atnre {,'réco-roinaine. 
10. LVloquJMice clirétienne au n'* siècle. 

CLASSE J)E RHÉTORIQUE. 



LANGUE LATINE. 

(/i lieures.) 

Explication et récitation d'auteurs latins. 

Lucrèce : Extraits. 

\irgile. 

Horace : Satires et Epàres. 

Cicéron : Pvo Milone; Pro Marena; choix de lettres. 

TiteLive .'livres WVI à\X\.) 

Tacite : Annales; Histoires. 

\ersion latine. 

Thème latin. 

Compositioii latine. 

Analyses littéraires d'auteurs latins. 

msT0ii\E LrrrÉRAiRE. 

Le professeur, sans faire un cours suivi d'histoire littéraire, s*attachen, 
à propos de Texplication des auteurs et de la correction des devoirs, i 
mettre en lumière les caractères essentiels de la littérature des principides 
époques , à marquer la filiation des grandes œuvres et à indiquer la- pl^ 
occupée par les genres secondaires. 

LANQUE GRECQUE. 

( ^ lieures.) 

Explication et récitation d'auteurs grecs. 
Homère : Iliade (chants VI, WTII, \\II et XXIV). 
Sophocle : Œdipe Roi; Œdipe à Colone; Antigone. 
Platon : Criion; Phédon; 

Démosthène : Les sept Philippiques; Discours sur la Couronne. 
Version grecque. 

Analyses littéraires d'auteurs grecs. ( Voir ci-co/if re la note de la litté- 
rature latine.) 
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LANGUE FRANÇAISE. 



DIVISION ELEMENTAIRE. 



CLASSE PREPARATOIRE. 



(9 heures et demie.) 

Recueil élémentaire de morceaux choisis.^*^ 

Lecture Y récitation fraxkçaise : expiicatioa du sens des mots, et des 
phrases. 

Les élèves seront exercés à composer des phrases françaises^ 

Grammaire française ; étude élémentaire des dilTérenles espèces 
de mots. Etude du substantif, de l'article, de Tadjectif. Exercices de 
conjugaison régulière. Exercices sur Taceord du genre et du nombre. 

Exercices oraux et écrits- de langue û;an<^aise et d'orthographe;. 

Ecriture. 

Livre de lecture, lu et conamenté eu ckâse. 

PROGRAMME D^ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE FRANÇAISE. 

Il est entendu que les règles seront aurtcmb «nse^nées pir fusag-c. L2 
professeur ne manquera aucune occasion de faire constater aux enfi\nts 
qu'ils sont déjà en possession des différentes sortes de mots, et qu'ils appli- 
quent instinctivement les règles de la graoïmaire. Il rattachera donc constam- 
ment son enseignement aux exemples fournis par le langage parlé ou écrit. 

Lecture. — Ecriture. 

Chaque exercice sur la grammaire est pratiqué en classe durant quelque 
temps, oralement et par écrit, avant qii- un exercice du même genre soit 
exigé comme travail à faire aux heures d'étude. 

CLASSE DE HUITIÈVIE. 

(neuf ANS.) 



(9 heures^) 

Recueil élémentaire de morceaux choisis. 

Lecture, récitation française : eitplication du sens des mots et des 
phrases. 
Écriture. 
Grammaire française : étude et définition des différentes parties 

''J Les morceau >t choisis sont obligatoires dans les classes élémentaires. 
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'J«j diy:> ur*-; tjjnyisè.'s^ju: \rri«r-' .îr»-i'uii»T> ies pins usuels. Soid 

Aij^ii*?^ STdrjJiiiàti'.jjil^ r^-duit- a ^ï f-'nij^-i Je* jJus simples. 

h*:iu\À'-i- rï 'iàfiv d»- [jrtit-- [ihrà-*-* Ta- tii' j.ar ie passif, le pmot 

p^r i'r f'it'Jf. *-t' . 

^yjur1*r"ï j*-pro iuclioii* d'ijn»- 'Iv rijitiMii ou d'un récit prêpaml 

CLASSE DE >EI»TI .ME. 



u h -«ire*. 

\U:*:u*:\\ ••i<'iii'-ijtiir': d<.- inorr'='<'iii\ r|ini*i*. 

I/r t»ii«-. i'*'itation fraijr;ji>*f : »-\pii(atifi!i du sens précis des mob 
t'\ d*•^ phravrs. 

h', rit un*. 

( tTHUïUïii'n*- frafiriiisf* : »-tud»' d».'s n-eln* Jr-s plus importantes de h 
s\ uXii\*'. 

\ii;iJ\s^; ionique rt'duite a m*s ronne-^ les plus simples. 

K\en:i<:''s de larj^u<' frarirai^*- et 'r«jrt!ifi^raphe. 

Petits e\'-rf:i<;«"» de coiii position, courtes reproductions d*une des- 
cription ou d'un lécit prépares eu classe. 



0I\ JSION DE GRAMMAIRE. 



CLASSE DE SIXIEME. 

ONZE ANS. 



':5hp lires.) 

Grauinnire fVaueîiise. 

Lerliire, e\plic:îitiou et r«*(:itatiou d'auteurs fraurais. 



\'»i<i 'jili'|f|ii<;s iiio«li-li"S rl'f'vr'rrirfrs : 

l)i«liriL'ii':r l''s noms i|«rs îiiljwfiCs, 1rs M'r!)'*«i, cir.. ciniiiovi-s dans des phrases dî*** 
|)ai- le |»nir<;*«S(:iir, <rrrit<rs au ta})i(;ai> Oii hicn dans iiii texte. — Clian^r ^*m dbB 
iiainilio I I'* l«:ni|>s des \erl>fs; en rliaii^'er la fiersoniie. — Trouver un iiombra détST' 
miné de noms, d'adjerfils, ri»* \<Thes se rapportant à 1:11 ordre d'jdt^es donné.-*'* 
\jo il '.v de^ ro-ijoni;lions dans un texte où elles ont éti' omises. — Contraire d^adjec* 
lils don»H''s: même «-xrreiee sur les noms abstraits (| si le:ir rorrespondeiit. 

(.e.s exfreiees, M l'il csi ai.M* de multiplier, ronvieinient à la classe préparatoîn et 
a i\ elasics de Inulième, sr;plièrnc el •dixième. 

' \j's maifn-s pn'pireroîii en classe les éléments de ces travaux, dont les donnés 
,';roMl dicléi's dans une matièn: très brève et très claire. 
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Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ^*\ ^~ 
Lecture et explication de textes suivis et de morceaux choisis ^'^ 
La Fontaine: Fables (les six premiers livres). 
Ex:ercices de langue française et d'orthographe. 
Petits exercices de composition ^'L 

Les règles seront enseignées par l'usage, ce qui ne dispensera pas les 
élèves d'apprendre le texte de ia grammaire. Le professeur ne manquera 
aucune occasion de faire constater aux élèves (pi'ils appliquent instinctive- 
ment les règles. Il rattachera donc constamment son enseignement aux 
exemples fournis par le langage parlé ou écrit. L'étude de la grammaire 
aura pour objet de résumer dans des fonnules précises, apprises par cœur, 
les règles tirées de l'expérience. 

PROGRAMME D'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE FRANÇAISE. 

Revision et étude plus développée de la syntaxe ^*^ 

CLASSE DE CINQUIÈME. 

(douze ans.) 

(3 heures.) 

Grammaire française : étude plus approfondie des principales dif- 
ficultés de la syntaxe. — Etude plus complète des formes. 

Lecture, explication et récitation d'auteurs français. 

Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ^^\ — 
Lecture et explication de textes suivis et de morceaux choisis ^^\ 

La Fontaine : Fables (les six derniers livres). 

Racine : Eslher, 

Fénelon : Télémaque. 

Exercices de langue française et d'orthographe. 

Compositions très simples. 

CLASSE DE QUATRIÈME. 

(treize ans.) 

(2 heures.) 

Grammaire française. Revision complète de la grammaire. 
Lois qui ont présidé à la formation des mots français. Notions élé- 
mentaires de versification. 

'*' Le Conseil s*est demandé sll était bon de restreindre aux classiques le choix des 
auteurs. Il a décidé que par le mot classique il ne fallait pas entendre seidement les 
auteurs du xvii* siècle, mais aussi les écrivains du xvni* et du xix* siècle. 

Les morceaux choisis sont obligatoires dans les classes de grammaire et de lettres. 

<') Cet exercice devra tenir autant de place dans renseignement que les explications 
latines et grecques. Il en sera ainsi dans toutes les classes. 

"' Voir la note 2 de la page iSa. 

'•' Voir la note 1 de ta page iSa. 

{•' Voir la note 1. 

w Voir la note 2. 
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h : ^ . K- • -:•- i . Â . 

m 

^•,.: or.-: ••!• :ii'-i.*.iiff-'> «îui \ë t"rii:;iîii'îi de- iii'»tN •!»• la langue fran- 
f.h'î-:^-. — \!' ■• '.' ■.','.'..'.- :• ;. ii-.'.ir-, -o.ur.:-. --tr.ii.'^'Tr. — Persistance 
d»- i'.i'/»-fit '•,:.! ;'j- •! »[i«r !'-- î:i •:- i" ■•.::: >■ |/-|aii lire. — Mois tiré 
du i^^i.'i p^r i î' ^r.t-. S'^»i.»'Fit »;ri '[•[>• i*:t:"ii dwi; les règles de Fac- 



DIVISION .SUPEhlELRE. 



(:1\>>E DE TRUISJHME. 
«^■r vrr»: zr. an>. 



■ 2 Inirr-s. 

r' fUr.i-ioM 'l»-i l'i;-, qui ont pD>i'li'- a la r»raiatinn df^s mots firan- 

V.* Ktu'l»: LMîJiiiiii'jtif-il'' ''t WttfTii'iTf' *\p \ii laiiffiie française. 

\j:(Xnï('. f'\\f\'\(:ii\.\()ii (:i n*citnti'Mi d'aiit^Mir-» français. 

Molr*^'l^l^ (\i(}.^]< (\*' pro->;if»?i]rs ft 'h- pmtes français des xn", xtii*, 
wfff* f*» \i\' ri«" l'*-> ' . — I.L'cUire t;t e\[ilit:ati«jn de textes suivis et de 
ifiovcjtmw r:}joisiî ' . 

(/tVïifrWU: : /.'' r/</; China. 

Iioil*r;ju : Snliits ('{ Ejtitii'S. 

Mo;it'-s'[iiîr'ij : Con.sidàf niions sur In grandeur et la décadence in 
1\oin'iinÂ, 



■' \o"r';i \i'}^f' •> rj.' I.! |»;ii'f; i33. 
' \oli- la iiol'; 1 .ji: );i [i.'Cr i5.'J. 

' \oii- l;i iioN- '{ <!<• I.'i piiL'<; i.'î'i. — Fl>i(it-|ior< (Ic-t toutes c1ioi>i9|H)ur reuUcsIîoiien 
ri;.*»;, rm - LiMioilH-'f i': roii>;iiu' t U;'> 1' -> rinh.'iïis «la pïoi: ranime sera imae, Autuit 
qi;': liossif/l'-, '!fiii"> rliarju.; rla^si*, a I'j 'li^positioii «Ii.'< élê vos internes et cjLtenm. 
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Lettres choisies du xvu* siècle. 

Compositions françaises. 

Notions sommaires d'histoire littéraire à Toccasion des textes ex- 
pliqués ou dicté^. 

Analyses écrites et orales de morceaux empruntés aux poètes et 
aux prosateurs français. 

Vers français à retourner et k compléter. 

CLASSE DE SECONDE. 
(quinze ans.) 



(5 heiffes.) 

Langue française. Continuation des études antérieures , à Toccasion 
des textes lus et expliqués. 

Explication et récitation d'auteurs français. 

Morceaux choisis de prosateurs et de poètes des xvi% xvii% xvnr et 
xix' siècles. — Lecture et explication de textes suivis et de morceaux 
choisis ^^\ 

Chanson de Roland : Extraits. 

Villehardouin, Joinville, Froissard, Commines : Extraits. 

Montaigne : Extraits. 

Corneille : Horace; Nicomède. 

Bossuet : Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre. 

Racine : Andromaque; Britannicus. 

Molière ; L'Avare; les Femmes savantes, 

La Fontaine : Fables (les six premiers livres). 

La Bruyère : Caractères (sauf le chapitre sur les Ouvrages dç Tes- 
prit). 

Lettres choisies du xviii* siècle. 

Morceaux choisis de Rousseau. 

Compositions françaises. 

Analyses écrites et orales de morceaux empruntés aux poètes et 
aux prosateurs français. 

Histoire sommaire de la littérature française jusqu'à la mort de 
Henri IV. (Quinze leçons d'une heure au plus, y compris les interro- 
gations ^^^) 

PROGRAMxME D'HISTOIRE DE LA LITTERATURE FRANÇAISE. 

1. Formation de la langue française : résumé rapide. — Langue 
d'oc et langue d'oïl. — - Poésie lyrique du Midi : les Trouba- 
dours. 



"' Voir les notes i et 2 de la page i33. 

(^) L'histoire de la littérature (dans la classe de seconde) comprend trente-cinq le- 
çons ; il y aura une leçon d*une heure par semaine ; on traitera successivement l'his- 
toire de la littérature grecque, de la littérature latine et de la littérature française. 
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2. Les Tn)uvùres. — Cliansoiis de geste. — I-.es trois Cj'des. 

3. I^s fabliau V et le roman <1p Ptcnart. 

ti. Le roman de La Rose et la piM'»sit» allégorique. — Poésie lyrique 

du Nord U\\x xiii* au \v* sircie'. 
h. Poésie dramatique : Lex Mystères. 
(i. Suite de la pofsir draniatifiue : Farces, Soties et Moralités, 

7. La pros(» : les quatre grands chi-oniqueurs : \ illehardouini, Joîn- 

ville, Froissart, Conimines. 

8. XV' sircle : aperru rapide. — wi* si«»cle : la Uenaissance, la Bé- 

forme. 
9 et 10. La po<'*sir. Clément Marot et son école. Ronsard et k 
Pléiade. 

1 1 . Le théâtre : Commencements de la tragédie et de la comédie. 

12. La prose : sa richesse en tous les genres: érudits, philosophes,! 

théologiens, politiques, historiens, conteurs. 

13. Rabelais. — Montaigne. 

1^. Les auteurs de Mémoires, — La Satire Ménippée. 
1j. DWubigné. — I^égnier. — Maliierhe. 

CLASSE DE RHÉTORIQUE. 

(SKIZK ANS.) 



(4 110111*03.) 

Kxplication et récitation d'auteurs. 

Morceaux choisis de prosateurs et de poètes des xvi% xvii% xvin' et 
xi\' siècles. — Lecture et explication de textes suivis et de morceaui 
clioisis ''. 

G)rneiile : Chefs-d'œuvre. 

Kacine : Théâtre. 

Molière : Le Misanthrope ; Tartufe, 

Boileau : Art poétique, 

La Fontaine : Fables (les six derniers livres). 

Pascal : Pensées; Provinciales (1, IV et \II1). 

Bossuet : Oraisons funèbres. Sermons choisis. 

I^a Bruyère. 

l'^énelon : Lettre sur les occupations de V Académie française, 

Buflbn : Extraits. 

Voltaire : Siècle de Louis XIV. Extraits de prose. 

Discours el compositions en français. 

Analyses littéraires d'auteurs français. 

Histoire sommaire de la littérature française depuis ravènemeot 
de Louis XUI. (Quinze leçons d'une heure au plus, y compris les in- 
terrogations. ) 



'' Voir les notes i et •> de la pagre i33. 
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PROGRAMME D^HISTOIRE DE LA LÏTTKRATURE FRANÇAISE. 

I. La littérature sous Louis Xlll et Richelieu : Thôtel de 1\ambouil- 

let; TAcadémie française, 
'i. La tragédie au xvii* siècle. 
3. La comédie au xvii' siècle. 

II. La poésie didactique. — La satire. — La fable. 

5. Les moralistes. 

6. L'éloquence de la chaire. 

7. Les lettres; les mémoires. 

8. Montesquieu et Buffon. 

9. Voltaire. 

10. Jean- Jacques Rousseau. 

1 1 . Le théâtre et la poésie au xvni* siècle. 

12. Caractère général du xvni* siècle : les philosophes et les savants. 

13. La littérature pendant la Révolution et TEmpire. 

l'i. La poésie dans la première moitié du xix* siècle. Classiques et ro- 
mantiques. 
15. La prose dans la première moitié du xi\' siècle. 
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LAW-GVES VIVANTES. 



-»-»**^ ar i B « — Il ■ ' ' 



DIVISIOIS^ EI4EMEOTAIBE. 



CLASSE PREPARATOIRE. 
(4 heures.) 

Prononciation et accentuation* 

Exercices oraux de vocabulaire. Insister, en allemand , sur le genre. 

Lecture k haute voix; lectccre rythsiée; chant. 

Exercices accompagnés de gestes pour faire coBaaitre tes mots in- 
diquant les directions. . - 

ËcritHFe ^aMeeaaiide. 

Exercice de langue usuelle à propos de lectures faites en classe et 
de tableaux figurés mis sou3 les yeux des éjèveA* 

Petits exercices de calcul. 

Petites poésies apprises par cœur. 

Eléments de grammaire : les formes indispensables de la conju- 
gaison et de la déclinaison ; mots invariables usuels. 

Pendant ie second semestre, pettts devoirs écrits : phrases d'appli- 
cation très courtes. 

Livre de lectures enfantines. 

CLASSE DE HUITIEME, 
(d heures.) 

•Continuation dés exercices oraux de vocabulaire. 

Exercices d« conversation sur des objets usuels ou au moyen de 
tableaux figurés. 

Explication et récîtatibii Se textes faciles. 

Xtièiae^ .Qrau$^* 

Tradi^çtioo .or?ala ^ écpine de petites phrases &a{Fiçaiaj9s formées 
avec les mots appris. 

Grammaire, — Le verbe régulier; les verbes sein, haben et werden. 
Morceaux choisis de prose et de poésie. 

CLASSE DE SEPTiImB. 
(4 heures.) 

Vocabulaire ; exercices sur les mots appris. 
Explication et récitatiq» de textes faciles. ■ 
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Exercices «If coii\t.'rNiition sur los Ipctiires faitos en classe. 
Théines faciles: Ifs inèiiies thèni»'s repris de vive vois. 
DicUM's lac il < "S, failc^ et corriff^^'s en classe. 

(iratn/iiaiie a H*' mande. — iipvisioii du verbe régulier. Déclinaison 
des siil*slanlH>. iVcliniiison dfs adjectifs. \'erl)es dùrjen, môgen, 
kônnen , ninssen^ soUen, wullrn. \ erlws irrt'guliers les plus usuels. 
liidic:itioiis viiiunaires sur' i<*s vt*rht*s à particules inséparables et 
sépa rallies. Mrî:l»"» d»* <:finstniclion. 

(m If uni nain: aïKjlaise. — K<*visi<)n du verhe régulier. Verbes irré- 
guliers les plus ii^urds. \ crh^s shnll et uwV/, may et oughu Plurieldes 
Hubstantifs. (>)iistrnctioii iiilerro*;ativ»* (»t négative 

Auteurs allemands'*;. 
MorceHiiv choisis. 
Chr. von Scliinid. — Hundert kurze Erzàhlungen, 

Auteurs anglais. 
MorccHux choisis. 
I);i V. — Sandford and Mer ton. 
Miss Kdgeworth. — Moral Taies, Popular Taies (choix); OU Poi, 

DIVISION DE r;R\MM\IRE. 



CLASSK DK SIXIEME. 
( { ne rlasite de i lieiii'e et (Irniic — ( ne conférence de i heure. ) 

Vocihulaire. 

Explication et récitation d'auteurs. 

Exiîrcices oraux sur les mots appris et sur les textes expliqués. 

Thèmes oraux et écrits. 

Versions; thèmes d'imitation. 

Etufle méthodique des formes grammaticales et de leur emploi. 

(jrammaire allemande. — Le verbe régulier et irrégulier. Emploi 
des temps et des modes. Etude dos ])articuies, de leur construction, 
des modifications qu'elles apportent au sens des verbes. 

Grammaire anglaise. — Le verbe régulier et irrégulier. Les parti- 
cules. Emploi des temps et des modes; le participe présent. Le verbe 
passif; son emploi. Le verbe réfléchi. 

Auteurs allemands. 

Morc(îaiix choisis. 

(ihoix de ( ontcîs et de fables. 

Bénédix. — Der Prozess. 



(') îiO jirolVîssiMir choisira, sur cciUi liste, ainsi que sur les listes suivantes, les âU- 
tciirs (|ui conviendront lu ini(Mix h la ibrcc de la classe. 
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Aateurs anglais. 

Morceaux choisis. 

Choix de contes. 

Aikin et Barbauld. — Evenirigs at Home, 

Miss Corner. — A Short History of England, 

CLASSE DE CINQUIÈME. 

{ Une classe de i heure et demie. — Une conférence de i heure. ) 

Vocabulaire. 

Explication et récitation d'auteurs. 

Exercices oraux sur les mpts appris et sur les textes expliqués. 

Thèmes oraux et écrits. 

Versions; thèmes d'imitation. 

Etude méthodique des formes grammaticales et de leur emploi. 

Grammaire allemande, — Le substantif, Tarticle et Tadjectif. Em- 
ploi de l'article défini et de l'article indéfini. Étude complète de la 
déclinaison du substantif et de l'adjectif. Les degrés de comparaison. 
Déclinaisoti des pronoms. Règles de construction. 

Grammaire anglaise, — Le substantif, l'article et l'adjectif. Emploi 
de l'article défini et de l'article indéfini. La place de* l'adjectif. Les 
degrés de comparaison. Emploi des pronoms. Règles de construc- 
tion. 

Auteurs allemands. 

Morceaux choisis. 

Campe. — Derjunge Rohinson. 

Grimm. — Kinder und Hausmàrchen (choix). 

Bénédix. — Scènes choisies dans le Haustheater, 

Auteurs anglais. 

Morceaux choisis. 

De Foë. — Robinson Crasoe. 

Franklin. — Autohiography, 

Miss Corner. — History of Greece (extraits). 

CLASSE DE QUATRIÈME. 
( Une classe de i heure et demie. — Une conférence de i heure. } 

Vocabulaire. 

Explication et récitation d'auteurs. 

Exercices oraux sur les mots appris et sur les textes expliqués. 

Idiotismes et proverbes. 

Monnaies, poids et mesures. 

Thèmes et versions, repris de vive voix. 

Etude méthodique des formes grammaticales et de leur emploi. — 
Les mots invariables; les prépositions et les conjonctions. Forma- 
tion et dérivation des mots. 
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Auteurs allemands. 

Mon'Oîiiix choisis. 

Lessing. — Minna von Barnhehn. 

Musa;us. — Volksniâ relie n der Deutsvhen (choix). 

Kot/.ehut'. — Die deutsclwti kleiiislàdter. 

Auteurs aiujlais. 

Morceaux choisis. 

W aller Scott. — Talcs of a Grandfathcr, 

W . Irving. — Tlie Life and Voyages of Christopher Colamhus (ex- 
traits) ; Tlie Sketch Book. 

Miss Corner. — Uistory of Rome (extraits). 

DIVISION SLI>ÉIUr:URE. 



CI^VSSE 1)K TEOISIKfifE. 
(Uno classe de i heure et demie. — Une conférence de i heure. J 

Etudes de vocabulaire. 
Explication et récitation d'auteurs. 
Lecture courante de morceaux faciles. 

Exercices de conversation sur les textes lus ou expliqués et sur le» 
mots appris. 

Thèmes grammaticaux. 
Versions et thèmes d'imitation. 

Auteurs allemands. 

Morceaux choisis. 

Gœthe. — Campagne in Frankreich; Extraits des mémoires [Dich- 
tung und Wahrheit). 

Schiller. — Willielin Tell; Maria Stuart; Der Neffe ah OnkeL 

Auteurs anglais. 

Morceaux choisis. 

Goldsmith. — The Vicar of Wakefield. 
Lamb. — Taies from Shakespeare, 
Macaulay. — Histoiy of England (extraits). 

CLASSE DE SECONDE. 
( Une classe de i heure et demie. — lîue conférence de i heure.) 

Suite des études de vocabulaire. 
Explication et récitation d'auteurs. 
I^ecture courante. 

Essais de conversation et de composition sur les textes lus ou ex- 
pliqués. 

Thèmes et versions. 



1 
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Auteurs iMêmands. 

Morceaux choisi». 
Goethe. — Hermann und Dorothta:. 

Schiller. — Wallenstein (les trois parties) ; Extraits âcs œaytf&s his- 
toriques. 

Hauff. — Lichtenstein, 

Extraits des historiens allemands. 

Auteurs anglais. 

Morceaux choisis. 

Shakespeare. — Julius Cœsar; Coriolanusf. 

Goldsmith. — The Deserted Village, 

Walter Scott. — Un roman. 

Dickens. — A Christmas Carol; David Copperfield, 

Extraits des historiens anglais. 

CLASSE DE RHETORIQUE. 
(Une classe de i heure et demie et une classe de i heure.) 

Explication et récitation d'autears. 

Exercices de lecture et de conversation. 

Thème écrit et oral. 

Rédaction libre. 

Notions d'histoire littéraire à propos des textes expliqués. 

Auteurs allemands. 

Morceaux choisis. 

Lessing. — Hamburgische Dramaturgie (extraits). 

Goethe. — Iphigenie auf Tauris; Extraits des œuvres en prose. 

Poésies lyriques de Goethe et de Schiller. 

Schiller. — Die Jungfrau von Orléans; Die Braut von Messina, 

Choix de ballades allemandes. 

Auteurs anglais. 

Morceaux choisis. 

Shakespeare. — Macbeth; King Richard III . 

Byron. — Childe Harold, 

Tennyson. — Enoch Arden, 

Dickens. — Nicholas Nichleby, 

George EUiot. — Silas Marner. 

CLASSE DE PmLOSOPHIE. 

(Une conférence de i heui*e.) 

Exercices de conversation sur les lectures faites. 

Auteurs allemands. 

Morceaux choisis. 

Gœthe. — Faust (i" partie). 
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Aueriiach. — Dit trau Projessorin. 

F're\tag. — fiifdtr n'jj der dcaUchin \ trgangenheii (extiaib 
iTlli* et le \i\' si».-cle : S^// un</ Hahtn, 
Poésies Kriques du iviii* i:t du \i\* siecit:. 

Aultnrs anqlaii. 

Morcea u x choi s i '>. 

.Shakespeare. — UamUi. 

Macauiav. — Essars. 

George Kiiîot. — .4ia/ii Z;^</«:; TAf Mill *jn the Floss. 

i^Jhoix de por^sies du xi\' MÙcie. 



sork 
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HISTOIRE. 



(Voir les programmes page 63.) 



10 
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GÉOGRAPHIE. 



CLASSE PRÉPARATOIRE. 

( 1 heure et demie. ) 



Faire comprendre par des descriptions et par des exemples , em- 
pruntés autant que possible au pays habité par Tenfant, le sens des 
principaux termes géographiques. 

Indiquer sur le globe et sur la carte muraie la position des océans 
et des continents , spécialement celle de l'Europe et de la France. 

Descriptions simples ; petits récits de voyages. 



HUITIEMÎI. 

( \ heure et demies ) 



GÉOGRAPHIE EI^EMENTAIRE DES CINQ PARTIES DU MONDE. 

La mer et les continents. Les océans; les cinq parties du monde. 
— Les régions polaires. 

Europe, Asie, Afrique, Océanie, Amérique. 

Forme et limites : mers, grands golfes et détroits, caps, presqu'îles , 
îles. 

Grandes chaînes de montagnes. Fleuves et lacs. — Pays chauds et 
pays froids. Déserts. Animaux et plantes remarquables. 

Principaux Etats avec leurs capitales. Grands ports de commerce 
et grandes villes. 

SEPTIÊIME. 

( 1 heure et demie. ) 



oiaCBAPHIE iLÉMENlAIRE DE LA PRATfCE. 

Configuration. Situation. 

Les côtes : mers, golfes, détroits, caps^ îles. 

Frontières d-e terre; la frontière de TEst avant ^t depuis 1871. 

Les montagnes : Massif central et Cévennes, Alpes, Jura, Vosges; 
Pyréïïées : principaux sommetsi. — Grandes plaines et grandes vallées. 

Les grands fleuves : Rhône, Garonne, Loire, Seine, Meuse. Indica- 
tion des fleuves secondaires. 

10. 
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Anciennes provinces et départements ; chefs-lieux. 
Les grandes villes. 

Algérie et Tunisie. Principales colonies de la France. 
Éléments de dessin géographique à Taide du tableau noir. Petîb 
croquis. 

SIXIEME. 

(i heure.) 



GÉOGRAPHIE GENERALE DU .MONDE. — GEOGRAPHIE DU BASSIN 

DE LA MÉDITERRANÉE. 

Le globe. L'horizon. 

Simples notions sur les pôles, Téquateur, les méridiens, les pant 
lèles. Points cardinaux. Latitude et longitude. 

Europe, Asie , Afrique , Océanie, Amérique. 

Dimensions comparées; forme générale. — Mers, détroits, pm- 
qu'îles, caps, îles. 

Chaînes de montagnes, plateaux et grandes plaines. Fleuves, laci. 

Ënumération des principaux États; indication de leurs prodactîoiii 
caractéristiques. Capitales, villes importantes et grands ports de 
commerce. Possessions des Européens. 

Ltude plus particulière des pays riverains de la Méditerranée, spé- 
cialement de la Turquie d'Asie, de TÉgypte, de la péninsule toroD- 
hellénique, de l'Italie. 

CINQUIÈME. 

(i h3ure.) 



GEOGRAPHIE DE LA FRANCE. 

Configuration et dimensions de la France. Superficie. 

Mers et côtes; golfes, presqu'îles, caps, îles; dunes, fidaiseSi 
plages, côtes rocheuses, marais salants, lagunes. Principaux porfSi 

Frontières de terre; pertes territoriales de la France en 1871. 

Relief du sol : chaînes de montagnes, massifs, plateaux; plaines 
et grandes vallées (altitude, neiges perpétuelles, glaciers). 

Eaux : versants et bassins, fleuves et principaux affluents, lacs. 
Régions de marais. 

Climat et principales productions. 

Anciennes provinces, départements et chefs-lieux. ViUes impor* 
tantes. 

Principaux canaux. Chemins de fer de grande communication. 

Description de l'Algérie et de la Tunisie, 
ossessions coloniales. 
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(i heure.) 



GEOGRAPHIE GENERALE. ETUDE DU CONTINENT AMERICAIN. 

La mer, marées, courants. Le fond des mers. — Les régions po- 
laires. 

*L'atmosphère : vents alizés, moussons, Cyclones. 

La pluie et la circulation des eaux. — Climats. Végétaux. 

Les continents : montagnes, plateaux et plaines, fleuves; compa- 
raison de leurs principaux traits dans les cinq parties du monde. 

Notions élémentaires sur la répartition des races humaines. La vie 
civilisée et la vie sauvage. 

Amérique. 

Situation et forme générale du continent. Océans Pacifique, Atlan- 
tique , Glacial. — Grandes divisions. Populations. L'Amérique latine 
et TAmérique ang^o-saxonne. 

Amérique du Nord, Amérique centrale, Amérique du Sud. — Grands 
traits du relief du sol; fleuves, lacs. Climats, régions naturelles. 
Faune. 

Principaux États et possessions européennes : productions les plus 
importantes de Tagriculture , des mines, de Tindustrie (insister sur 
le Canada, les États-Unis, le Brésil, le Chili, la République Argen- 
tine). Immigration. 

Communications principales des grands Etats entre eux et avec 
l'Europe, TAsie et TOcéanie. 

TROISIÈME. • 

(i heure.) 



AFRIQUE, ASIE, OGEANIE. 

Configuration, superficie; mers et côtes; archipels et grandes îles. 

Grands traits du relief du sol; fleuves, lacs; climats; régions natu- 
relles. Faune. 

Principaux Etats et possessions européennes. 

Productions les plus importantes de l'agriculture, des mines, de 
rindustrie. 

Populations : races indigènes et immigrations. 

Langues et religions. Grands souvenirs historiques. Grands voyages 
de découvertes. 

Commerce extérieur. Principaux ports. Grandes voies de commu- 
nication par terre el par mer. 

Résumé, — Les plus grands Etats des cinq parties du monde com- 
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parés entre eux. Relations entre les cinq parties du monde. Réparti- 
tion des races. Grandes lignes de navigation et de télégraphie. 

SECOXDE. 

1 heure.) 



I/EUR01»E (moins la FRANCE ). 

i* Etude générale , 

Bornes et superficie de TEurope. Configuration générale. Place A 
TEurope dans l'ancien continent. 

Description des mers principales et des cotes. Courants. 

Relief du sol : principaux massifs de montagnes; plateaux, plaiiMi 
et grandes vailles. 

Hydrographie : principaux centres de distribution et direction gêné-! 
raie des eaux. Principaux groupes de lacs. Les grands fleuves. 

Gimat mo^en de l'Europe et climat moyen des principales région» 
Extrêmes de froid et de chaud, l^apports de la végétation et du dimat, 
de la végétation et de Taltitudc. Exemples pris parmi les végétaux ki 
plus caractrristiques. 

Lfs races européennes et les familles de peuples. Les religions; ki 
langues. 

5* Description des États. 

Enumération des États avec leur population, leurs capitales, leos 
grandes villes. 

Etudier pour chacun des principaux Etats les traits caractéristiquei 
de la géographie physique vi de la géographie ♦•conomique; les élé- 
ments de la géographie politique et administrative, les régions histo- 
riques, les grandes villes. 

Résumé. — Superficie et population comparée des principaux 
Etats; comparaison de la puissance économique et des forces mîlir 
taires. Grandes voies de conmiunications internationales. 

Rapports entre l'Europe et les autres parties du monde. Tableau 
des colonies européennes. 

RHÉTORIQUE. 

(i heure.) 
CÉOGRAPBn DE LA FBAKGE. 

Obsenations sur la conGguration , la constitution géologique , la 
relief du sol, le régime des eaux, le climat. 

Étude de la France par grandes régions naturelles et par provinces: 
traits caractéristiques de l'orographie, de fliydrographie , de la géo- 
graphie économique. Mœurs, traditions, grands souvenirs historiques. 
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La nationalité française. 

La population : densité. 

Le régime administratif étudié particulièrement dans le départe- 
ment et dans la commune. 

L'organisation militaire. La frontière. Défenses naturelles et places 
fortes de la France et des pays limitrophes. 

L'Algérie et le protectorat de Tunisie. Forces productrices; déve- 
loppement de la colonisation. 

Les colonies françaises. Colonies d'Amérique; possessions et éta- 
blissements de l'Afrique occidendale, de l'Afrique orientale; Inde, 
Indo-Chine, Océanie française. 

Rapports de la France avec les grands pays du globe. L'émigration 
et l'immigration ; échanges. Voies internationades de communication. 
Comparaison de la puissance économique et militaire de la France 
avec celle d'autres Etats. 
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PHILOSOPHIE. 



(à. classes de i heure et demie pendant le premier semestre; 
5 classes de i heure et demie pendant le second semestre.) 



1* PHILOSOPHIE. 



Cours de philosophie. 

Explication d'auteurs philosophiques. 

Devoir : Dissertation française. 

Programma de philosophie. 

Introduction. 

La science; les sciences; la philosophie. — Objet et division de la 
philosophie. 

Psychologie. 

Objet de la psychologie; caractères propres des faits qu'elle étudie : 
les faits psychologiques et les faits physiologiques. 

Méthode de la psychologie : méthode subjective: la réflexion; mé- 
thode objective : les langues, l'histoire, etc. De l'expérimentation 
en psychologie. 

Classification des faits psychologiques : sensibilité, intelligence, vo- 
lonté. 

Sensibilité. — Le plaisir et la douleur; sensations, sentiments. 
Les inclinations. — Les passions. 

Intelligence. — Acquisition , conservation , élaboration de la connais- 
sance. Les données de l'expérience et l'activité de l'esprit. 

Les sens et la conscience. 

La mémoire. L'association. L'imagination. 

L'abstraction et la généralisation. — Le jugement et le raisonnement. 

J^rincipes directeurs de la connaissance. Peut-on les expliquer par 
l'expérience , l'association ou l'hérédité ? 
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A// rolnftti'. — Instinrt: lili»-rti*: h.il-itii«Je. 

L'»*\'prf»'isijin <lt»s laits ps\jh«»l« iri'i'i^s : Ips *ijTies et le 

Lp li*';iu t't !';irt. 

f^s rippnrts rlii ph^sirpi** ^t «In monî. 

Notinns très sommaires r.l»;ps\ ( lu «lnLn^- comparée ; l'homme et ranimiL 

L'tri.ijiit' f„rnit'lli'. — r>»*^ îi-nii -s. — l)*-^ pn^fn-^iitions. — Des 
r^nii^s Inrmrs rlii rai^uniu'mfnt. 

htqiqiit* apphifiiee. — Mt-thn'l»- th^^ -ïi.ifMJces exactes : axiomes; it 
finilions: «Irnmiistratii.iii. 

Mf\hft«\r (\rs sf'ii'nc«='*i ph\^iqn».-s ♦ft iiatiir»*He5 : obser\'atioa , expoi' 
nr-htation: hxpntlit'S^, iiiductiun : rlassification^ anaicigie. dl^ 

lin II ion s nmpiriffiifs. 

f>' Iri mfthofItMians !fs sci»*iit:»"i mor.il»*s. Le témoignage des Jm 

!h mrlhofli' historiffii^. 

f)*^.^ •■rrenr-i f.\ H es sop}ii«^mes. 

Murale. 

Prihr-ipp.< (le In morale, — La conscience, le bien, le devoir. 
V.^ÀU\(\u fies floctrines utilitaires. 
L;i r'sporisahilitf^ l'I la sanction. 

Ijc.i dproirs. — Devoirs rnvers soi-même: sagesse, tourage, tem- 

p/'Mnre. 

l>evoirs envers nos semlilahles : le (In)it et la justice; la charité. 

f)*r\/»irH partie II fiers envers la famille. — LVdncation. 

J)e\oirs envers la patrie: obéissance aux lois. LVducation des en- 
fants. L'impfjit. Le vote. Le senice militaire. D/Tonemcnt à h 
patrie. 

f>fs rapports de la moralr- et de Téco omie politique. — Le travaîL 
Le eapit^fl. La propriété. 

Elément de métaphysique. 

I>e la valeur objective de la connaissance : dogmatisme, fioeplicismef 
id'-alisme. 

I)e rfxisteri<:p du monde extérieur. 

1)e la nature en général : diverses conceptions sur ia matière et 
la vie. 

e : inatérialiuue et spiritualisme. 

Providence. Le prolilèmc du mal. 

rUiliU'? de Tunu;. — 1^ religion naturelle. 
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Notions sommaires sur les principales doctrines philosophiques, 

Socrate , Platon ; Arislote ; Epicuréisme et Stoïcisme. — Bacon ; Des- 
cartes; Locke; Spinoza, Leibnitz; Kant. 

Note. — L'ordre adopté dans le programme n'enchaîne pas la liberté 
du professeur ; il sufiQt que les questions indiquées soient toutes 
traitées. 

Pour ce qui concerne l'histoire de la philosophie , le professeur sera 
libre soit d'enseigner les matières séparément, soit de les intro- 
duire dans le cours théorique ou dans l'analyse des textes , pourvu 
qu'il fasse connaître aux élèves la succession des écoles et l'en- 
chaînement des idées. 

2" AUTEURS PHILOSOPmgUES. 

Auteurs français. 

Descartes : Discours sur la méthode; Les principes de la Philosophie, 
* livre I". 

Malebranche: De la recherche de la Vérité, livre II (De V Imagination) y 
première partie, chapitres i et v; deuxième et troisième parties en 
entier. 

Pascal : De l'autorité en matière de Philosophie; — De V Esprit géomé- 
trique; — Entretien avec A/, de Sacy. 

Leibnitz: Nouveaux Essais sur l'Entendement humain, avant-propos et 
livre I"; — Monadologie. 

Condillac : Traité des Sensations , livre I". 

V. Cousin : Le Vrai, le Beau et le Bien^ 3* partie (le Bien). 

Auteurs latins et grecs. 

Auteurs grecs, 

Xénophon : Mémorables , livre V\ 
Platon : le VP livre de la République, 
Aristote : Ethique à Nicomaque, livre X. 
Epictète : ManueL 

Auteurs latins, 

Lucrèce : de Natura rerum , livre V. 

Cicéron : dç Natura Deorum , livre II ; de Officiis , livre I". 

Sénèque : Lettres à Lucilius (les seize premières). 

Le professeur devra faire expliquer chaque année deux textes français , 
un texte grec et un texte latin , choisis par lui dans la liste précé- 
dente. 
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SCIENCES. 



INSTRUCTION GÉNÉRALE. 



On recommande tout particulièrement aux professeurs de s'attacher 
à bien faire comprendre les démonstrations et la liaison des faits, 
et de ne point dicter leur cours. Ils pourront, s'ils le jugent conve- 
nable, mettre entre les mains des élèves un texte autographié ou un 
livre qui les dispense de développer personnellement toutes les par- 
ties du programme <*\ 



DIVISION ÉLÉMENTAIRE. 



CLASSE PREPARATOIRE. 

*(2 heures et demie.) 

1* CALCUL, 
(i heure et demie par semaine pendant tonte Tannée.) 

Calcul des nombres entiers. — Exercices de calcul mental. — 
Petits problèmes. 

Conseils généraux. — Faire faire régulièrement des exercices de calcul 
mental. Exercer les enfants aux quatre règles des opérations sur les nombres 
entiers, sans aucune théorie, et en choisissant toujours des exemples portant 
sur de petits nombres. 

2* leçons de choses. 

( 1 heure par semaine pendant toute l'année. ) ' 

Les leçons de choses ayant pour objet de développer l'esprit d'observation 
de Tenfant et de Texercer à exprimer le résultat de ses observations, le 
professeur fera, pour trouver la matière de ses leçons, un choix judicieux 
et restreint parmi les choses usuelles, les animaux et les plantes les plus 
familières à ses élèves. Il se préoccupera surtout d'exercer les enfants à ap- 
porter de la précision et de Tordre dans l'examen des sujets proposés à leur 
<^tude. 

^*) Voir à la fin du programme de l'enseignement scientifique les citations extraites 
des rapports de la Commission des réformes et de l'instruction de i854 sur le plan 
•d'études des lycées. 



i 
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Le professenr mettra, toutes les fois que cela sera possible, les objet 
sous les yeux des élèves. 
Ces leçons ne doivent donner lieu à aucun devoir écrit. 

En ce qui concerne la pratique de la leçon, on croit utile de faire remar- 
quer que le professeur devra amener les enfants à prendre une part active 
à la leçon , les guider et leur faire trouver eux-mêmes les réponses. 

Exemples de sujets. 

Charbon et principaux combustibles. 
Métaux usuçls. — Monnaies. 

L'ea^. — L'évapoEation , les nuages, la pluie, la neige, la glace ^ 
les sources, les rivières, les lacs, les puits,, les canaux. 
L'eau de la mer et le sel marin. 

L'air. — Le vent, les orages, les aérostats. 

Animaux. — Animaux les plus connus des élèves; leur aspect exté- 
rieur, leur caractère, leurs mœurs. 

VÉGÉTAUX. — Plantes les plus utiles : leur culture, leurs usages. 

CLASSE DE HUïTlilE. 

(5 heures.) 



1* CALCUL. 



(2 heures par semaine pendant toute Tannée. ) 

Calcul des nombres entiers. 

Exercices de calcul mental. — Petits problèmes. 

2* LEÇOWS DE GHOSBfik 
( i heure par semaine pendant toute Tannée. ) 

Le programme est commun à la classe préparatoire et à ia cfasse* 
de huitième. (Voir en haut de la page. ) 

CLASSE DE SEPTIEME. 

(3 heures.) 



1* CALCUL. 



(s heures par semaine pendant. toute Tannée.) 

Calcul des nombres entiers et décimaux. — Petits prôMèmes. 
Système métrique. 

Conseils généraux. — L*enseignement devra être donné dans le mèsat' 
esprit que dans les classes précédentes et toujours san»théorier On rappelle 
aussi qu'il y aura lieu dé continuer à Mre faire aux élèyes de» exercicef de- 
calcul mental. 
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ÎS" l^USMlillB^ NOTIOH» son CES WBRWB5 ET LB9 TERBAIH». 

( 1 heure pas semaiae pendant toute Tannée. ) 

Le professeur n'oubiiera pas qu'ii s'agit ici d'un enseignement oral^ por- 
rement descriptif., tràs, élémaateire et portaat suc de», objets placés aou& les 
yeux, des élèves. 

L'enseignement sera complété, quand. cela sera possible, par des excur- 
sions dirigées par le professeur lui-même. 

^ Pierres qurfontf effervescence avec les-^cides. — Calcaires r pierre à 
bâtir, marbre, crarîe. — ActSbn de l!a chafenr* sur te calcaire r tours â 
chaux; chaux, mortiers. 

Pierres qui ne font pas effervesceacei avec le» acides» Pierre à 
plâtre. — Action de la chaleur sur la pierre à plâtre, propriétés du 
plâtre. 

Argile : plasticité' d» Tajsgîie ; effets de la; euisâon ; bmqnea ,. poteiôes , 
faïence, porcelaine. 

Pierres siliceuses : cristal de roche, agate, silex, pierre à fusil, 
pleures, noueulières, grès.. a 

Granit : structure complexe da graniL. 

SflLbles et caillouK, roulés. 

Terre végétale : terres sablonneuses et argileuses. 

Dépôts formés par les eaux. — Fossiles* — Carrières\ 

Volcans. 

Conseils généraux. — Les professeurs sont invités tout spécialement à> 
s'inspirer des recommandations faites en tête du programme. Ils devront 
prendre la matière de leur enseignement dans ce progranune , mais ils ne 
seront pas obligés de le (développer dans tbutes ses- parties. 

DIVISION DE. GRAMMAIRE. 



CLASSE DE SIXXEBIE. 

( Une classe.de i heure et demie par semaine pendant toute l'année , 
dont' 1 heure* pour lar loolbgië' et i dfemi-heuw pom- fàrithintétique. ) ■ 



1* «XQLOGIE. 

Ce cours doit être très élémentaire. 

Le professeur devra se borner à un très petit nombre d'exemples ; les dé- 
mons^ation» devront ètre^ données soit sur' des échantillons des animaux 
eux-mêmes, soit à Taide de planches*, ou mieux de dessins- traKsés sur le ta^ 
bleau, propres à mettre nettement en évidence les caractères essentiels. 

Etude très» somniaire de ^organisation de Thomme prise comme 
terme de comparaison. 

Grandes divisions du règne aniraal,. 

Vertébrés. — Mammâfites^i^caiiaeiÀFeB eseeotiels.'— Exemples choisis 
dans quelques-uns des principaux ordres; 
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Oiseaux : caractères essentiels. — Exemples choisis dans les prin- 
cipaux ordres. 

Reptiles : caractères essentiels. — Crocodiles, tortues, lézards, ser- 
pents. 

Batraciens : caractères essentiels. — Métamorphoses. 

Poissons : caractères essentiels. — Exemples de poissons osseux et 
de poissons cartilagineux. 

Articulés. — Insectes : caractères essentiels. — Métamorphoses. — 
Exemples choisis dans quelques-uns des principaux ordres. 
Arachnides, crustaœs: quelques exemples. 

Vers. — Caractères essentiels. 

Mollusques. — Seiche, escargot, moule. 

Quelques mots sur les Rayonnes et les Protozoaires. 



2** CALCUL. 



Hèvision des opérations sur les nombres entiers. — Continuation 
<les exercices de calcul mental et des problèmes. 

Fractions ordinaires. — Réduction de plusieurs fractions au même 
dénominateur. — Opérations sur les fractions. 

Nombres décimaux — Opérations. 

Conseils généraux. — Le professeur doit continuer à s'abstenir de toute 
théorie. 

CLASSE DE CINQUIÈME. 

(Cne classe de i heure et demie par semaine pendant toute Tannée, 
dont 1 heure pourla^éologfie et la botanique et i demi-heure pour l'arithmétique.) 



l" GEOLOGIE ET BOTANIQUE. 



PROGRABfME DE GEOLOGIE. 



Le professeur devra toujours faire porter ses explications sur des échan," 
lillons de roches ou de fossiles mis sous les yeux des élèves; il se servira 
également de planches ou mieux de dessins tracés au tableau. L'ensei- 
gnement sera complété, autant que possible, par des excursions dirigées 
par le professeur. 

Notions sommaires sur les principales roches: granit, porphyre, 
argile, schiste, calcaire, marne, grès. 

I. — Modifications continues du sol. — Dégradations des roches 
par laction de Teau et de Tair. — Creusement des vallées. — Allu- 
vions, deltas, dépôts marins. 

Glaciers : moraines ; blocs erratiques. 

Sources thermales, dépôts, filons métallifères. 

Volcans. — Filons de roches. 
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Soulèvements etafifaissements lents. — Tremblements de terre. — 
Failles. 

II. — Roches stratifiées et non stratifiées. 

Fossiles ; leur utilité pour caractériser les terrains. 

Aperçu général sur la formation du sol de la France. Indication 
sommaire des terrains qu'on y rencontre, de leur ordre de forma- 
tion , des fossiles principaux qui les caractérisent et des principales 
substances minérales utiles qu'ils renferment. 

Idée de Tapparition successive des divers groupes d'animaux et 
de végétaux. 

PROGRAMME DE DOTÂNIQUE. 

Ce cours doit être très élémentaire. 

Le professeur devra faire porter ses explications soit sur des échantillons 
de planches mis entre les mains des élèves, soit sur des planches ou mieux des 
dessins tracés au tableau, indiquant les caractères essentiels. 

L'enseignement sera complété, autant que possible, par des excursions 
dirigées par ie professeur. 

Etude sommaire des différents organes d'une plante à fleurs : racine , 
tige , feuille , fleur, fruit , graine. — Exemples importants des variations 
de forme de ces organes. 

Grandes divisions du règne végétal. — Exemples empruntés à 
quelques-unes des familles suivantes : 

Phanérogames, — Dicotylédones: renonculacées , crucifères, papa- 
véracées, légumineuses, rosacées, ombellifères , composées, rubia- 
cées, primuiacées, solanées, personnées, labiées, amentacées. 

Monocotylédones : liliacées, iridées, orchidées, palmiers, gic mi- 
nées. 

Gymnospermes : conifères. 

Cryptogames. — Notions sommaires sur les cryptogames. — 
Cryptogames à racines: fougères, prêles, lycopodes. — Cryptogames 
sans racines: mousses, algues, champignons, lichens. 

2* ARITHMÉTIQUE. 

Règle de trois par la méthode de réduction à l'unité. — Intérêt 
simple. -^ Escompte commercial. — Rente. 

Problèmes simples relatifs aux mélanges et aux alliages — Revi- 
sion du système métrique : exercices relatifs à. la mesure des aires 
et des volumes. 

Conseils généraux. — Le professeur insistera surtout sur la règle de 
trois simple , et , en ce qui concerne les règles de trois composées , il ne 
les fera pas porter sur trop de grandeurs à la fois. 
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CLASSE DE QUATRIEME. 

f Une classe de i heure et demie par semaine pendant toute Tannée.) 



GEOMETRnS. 

Ligne droite et plan. — Angles. 

Triangles. — Cas d'^égalité. 

Perpendiculaires et obliques. 

Théorie des parallèles. — Parallélogramme. 

Cercle. — Dépendance mutuelle des cordes et des arcs. 

Sécante, tangente. 

Positions relatives de deux cercles. 

Mesure des angles. 

Problèmes élémentaires sur la droite et le cercle. 



DIVISION SUPÉRIEURE. 



CLASSE DE TROISIEME. 

(3 heujDOS par semaine pendant toute l'année : i heure et demie pour les mathéma- 
tiques, 1 heure et demie pour la physique.) 



1^ AIUTHMETIQUE ET GEOMETRIE. 



( Une dasse de i heure et demie par semaine pendant toute Tannée. ) 

Pfl06RAlilMB|^]y ARITHMETIQUE THEORIQUE. 

Numération. 

Addition , soustraction et multiplication des nombres entiers. 

Théorèmes simples relatifs à la multiplication. 

Division des nombres entiers. — Caractères de divisibilité par 
chacun des nombres 2, 5, /i, 9 et 3. 

Plus grand commun diviseur de deux nombres. — Propriétés élé- 
mentaires des nombres premiers. — Plus grand commun diviseur 
et plus petit commun multiple de plusieurs nombres. 

Opérations sur les fractions. 

Fractions décimales. — Opérations sur les nombres décifloaiHflL ; 
quotient de deux nombres entiers ou décimaux à moins d'uoe unité 
décimale d'un ordre donné. 

Carré et racine carrée. ,: 1 

Rapports et proportions. 

Conseils généraux. — Dans cette classe , au lieu de se borner commA 
dans les classes précédentes à familiariser les élèves avec la pratique du 
calcul, il faut démontrer les règles, tout en se limitant strictement au pro- 
gramme. 
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Les règles concernant les opérations sur les nombres décimaux seront 
déduites des règles étabties pour les opérations sur les fractions ordinaires. 

En ce qui concerne la racine carrée, on se bornera à Textraction de la 
racine carrée d'un nombre entier ou décimal à moins d*une unité déci- 
male d un ordre donné. 

PROGaABfME DE GÉOMÉTRIE. 

Lignes proportionnelles. 

Similitude. 

Relations entre les côtés d'un triangle rectangle. 

Propriétés, en ce qui concerne le cercle, des sécantes issues d'un 
même point. 

Constructions géométriques. — Quatrième proportionnelle et 
moyenne proportionnelle. 

Polygones réguliers. — Carré, hexagone, triangle équilatéral. 

2° PHYSIQUE. 
( Une classe de i heure et demie par semaine pendant toute l'année. ) 

Pesanteur. — Equilibre des liquides et des gaz. 

Divers états de la matière. 

Direction de la pesanteur. — Centre de gravité, poids. — Balance. 

Surface libre des liquides en équilibre. — Égalité de pression en 
tous sens. — Pressions sur les parois ; vases communiquants. 

Principe d'Archimède. — Application à la mesure des poids spé- 
cifiques ; aréomètres à poids constant. , 

Pression atmosphérique; baromètre. 
i Loi de Mariotte ; expériences de Mariette. 

* Machine pneumatique. — Pompes. — Presse hydraulique. — 
Siphon. 

Aérostats. 

Chaleur. 

Dilatation des corps par la chaleur. 

Thermomètre. — Définition du degré de température. 

Maximum de densité de Teau. 

Définition des chaleurs spécifiques. — Principe de la méthode des 
mélanges. 

Fusion. — Solidification. — Dissolution. — Cristallisation. — 
Chaleur de fusion (simple définition). 

Vaporisation; vapeurs saturantes et non saturantes. — Maximum 
de tension. 

Définition de l'état hygrométrique. — Pluie, neige, rosoe. 

Évaporation, ébuUition, distillation. — Chaleur de vaporisation 
(simple définition). — Froid produit par Tévaporation. 

Conductibilité. 

Acoustique. 

Production du son. — Propagation. — Vitesse dans Tair et dans 
Teau. 
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Réflexion du son. — Echo. 

Intensité; hauteur. — Cordes vibrantes; loi des longueurs. — 
Principaux intervalles musicaux. — Harmoniques. — Timbre. 

Électricité, 

Production de l'électricité par le frottement. 

FUectrisation par influence; électroscope à feuilles d'or; électro- 
phore ; machine électrique. 

Condensateur; bouteille de Leyde; batteries. — Foudre. — Para- 
tonnerre. 

Pile de Volta. — Piles de Daniel, de Bunsen. — Courant électrique. 

— Eflets physiologiques, calorifiques et lumineux. — Décomposition 
de l'eau. 

CLASSE DE SECONDE. 

(i heure et demie par semaine pendant toute Tannée.) 

ALGÈBRE ET GEOMETRIE. 
PROGRAMME D'ALGEBRE. 

Iiknploi des lettres pour représenter les inconnues. — Problèmes 
simples conduisant à des équations du premier degré. 

Emploi des lettres pour représenter les données. — Formules algé- 
briques. 

Emploi des nombres positifs ou négatifs pour la représentation 
des grandeurs susceptibles d'être portées dans un sens ou dans le 
sens opposé : longueurs comptées a partir d'un point, temps, vitesses, 
degrés thermométriques. 

Opérations sur les nombres positifs et négatifs. 

Equation du mouvement uniforme. 

PROGRAMME DE GÉOMÉTRIE. 

Mesure des aires: rectangle, parallélogramme, triangle, trapèze» 

— Rapport des aires de deux polygones semblables. 
Rapport de la circonférence au diamètre. — Aire du cercle. 

Géométrie dans l'espace. — Perpendiculaire et obliques à un plan» 

Parallélisme des droites et des plans. 

Angles dièdres. — Plans perpendiculaires. 

Notions sur les angles trièdres et les angles polyèdres. 

Conseils généraux. — On ne padera pas des trièdres supplémentaires. 

CLASSE DE RHÉTORIQUE. 

( 1 heure et demie par semaine pendant toute l'année. ) 



AN.iTOMIE ET PHYSIOLOGIE ANIMALES ET VÉGÉTALES. 

En ce qui concerne Tanatomie et la physiologie animales et végétales, et 
ne particulier pour toutes les questions relatives à la structure des organes. 
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on ne donnera de développements histoiogiques que dans la mesure où 
pourront servir à élucider la physiologie. 

Caractères généraux des êtres vivants. — Animaux et végétaux, 

ANATOiaB ET PHYSIOLOGIE ANIMALES. 

Caractère généraux des animaux. — Principaux tissus. 

I. Fonctions de nutrition, (Etude spéciale de rhomme.) 

Digestion: appareil digestif; aliments; phénomènes mécaniques 
et chimiques de la digestion. 

Circulation: sang, appareil circulatoire sanguin, mécanisme delà 
-^circulation ; lymphe et canal thoracique. 
Absorption. 

Respiration : appareil respiratoire, phénomènes mécaniques, phy- 
siques et chimiques. 
Chaleur animale. 

Appareils d'élimination : reins, glandes de la peau. 
Foie : ses fonctions. 

Notions sommaires sur les appareils de la circulation et delà respi- 
ration dans la série animale. 

II. Fonctions de relation. (Etude spéciale de l'homme.) 

Organes des sens. 

Uœil, la vision, l'accommodation. — Quelques mots sur les ano- 
malies de la vision. 
L'oreille, l'audition. 
L'odorat, le goût et le toucher. 
Le larynx, la voix. 

Appareil du mouvement : os, squelette, articulations. — Muscles : 
structure, fonctions. 

Centres nerveux : fonctions. — Nerfs moteurs, nerfs sensitîfs. 
Principales modifications du système nerveux dans la série animale. 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 

Caractères généraux des végétaux. 
Principaux tissus. 

I. Nutrition. (Etude spéciale d'une plante phanérogame.) 

Racine. — Radicelles. — Croissance et fonctions de la racine. 
Tige : croissance et fonctions de la tige. • 
Feuille : structure ; croissance et fonctions. 

Nutrition en général : plantes à chlorophylle, plantes sans chloro- 
phylle. — Aliments. — Réserves nutritives, -r Respiration. 

IL Reproduction. (Etude spéciale d'une plante phanérogame.) 

Fleur: enveloppes florales; étamine, anthère, pollen, carpelles, 
^vule. Fécondation et développement. 
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Fruit et graine. *— Genmnatîoa : phiéïK^oènesqui raccompagnent. 
Cryptogames : reproduction et formes sdiemaotes. — Parasitrsme. 



HYGIÈNE. 



(Douze conférences de r heure chacuHe ^^K ) 

L'eau. — Les diverses eaux potables : eau de source, eau de rivière , 
eau de puits. — L'eau de source seule est pure ; toutes les autres 
peuvent être contaminées; modes de contamination. 

Les moyens de purifier feau potable : iB^ation , ébullition. 

L*air, — De la quantité d'air nécessaire d^ns les habitations, etc. 
-^ Dangers de Tair confiné. — Rentmvelfement de Tair. — Ventila- 
tion. — Altération del'air par les poussières, les gaz. 

Voisinage des marais. 

Les aliments, — Falsifications principales des aliments usuels , so- 
lides et liquides. 

Viandes dangereuses : parasitisme et germes infectieux (trichinose , 
ladrerie, charbon, tuberculose); viandes putréfiées (intoxication 
par la viande du porc, les saucisses). 

Des boissons alcooliques. — L'alcoolisme. 

Les maladies contagieuses, — Qu'est-ce qu'une maladie contagieuse 
ou transmissible ? Exemple : une maladie type dont la transmission 
est expérimentalement facile. Le charbon , expériences de M. Pasteur. 

Indication rapide des principales maladies contagieuses de 
l'homme ; voies de transmission : l'air, l'eau , l'appareil respiratoire , 
l'appareil digestif. 

Teigne, gale, fièvres éruptives, variole, rougeole » scarlatine» tu- 
bercutose. 

Vaccination, Revaccination, — Mortalité par variole. 
Mesures de préservation. — Prophylaxie. — Désinfection. — Pro- 
preté corporelle. 

Conditions de salubrité d'une maison. — La maison salubze; la 
maison insalubre. 

Les maladies transmises par les déjections humaines : fièvre ty- 
phoïde, choléra. 

Notions de police sanitaire des animiaux. — Maladies transmissibles 
à l'homme. La rage, la morve, le charbon , la tuberculose. 

Abatage, enfouissement. (Loi du 21 juillef 1881 sur la police sani- 
taire des aninsaux.) . 



'^' Ces conférences seront faites par le professeur chargé des cours d'anatomie et de- 
physiologie. 
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CLASSE DB PHILOSOPHIE. 

(Quatre classes de i henre et demie peadant toute l'année.) 

l" ALGEBRE, GEOMETRIE ET COSMOGRAPHIE. 
(Deux classes de i heure et demie pendant toute Tannée.) 

PROGMAMMB D*AL0ÈBRE. 

Revision des premières notions de calcul algébrique données dans 
la clssse de seconde. 

Monômes et polynômes. — Addition , soustraction et multiplica- 
tion des polynômes. 

Résointion des équations du premier degré à une et à plusieurs 
inconnues (Explication des diverses méthodes sur des systèmes d'é- 
qnations numériques). Application à la résofution de quelques pro- 
Ûèmes simples. 

Équation du second degré. 



PROGRAMME DE GéoMÉTRIE. 



Re vision des cours précédents. 

Polyèdres. — Mesure des volumes : parallélépipède, prisme, pyra- 
mide, tronc de pyramide. 

Cylindre , cône , tronc de cône : surface et volume. 

Sphère. — Section plane. — Grands cercles. — Petits cercles. — 
Pôles d'un cercle. — Plan tangent. — Surface et volume de la sphère 

Conseils généraux. — Dans l'enseignement de la géométrie, le profes- 
seur s*attachera à bien mettre en évidence l'enchaînement des propositions. 
Dans la résolution des problèmes , il emploiera la méthode analytique de pré- 
férence à la méthode synthétique. 

PB06RAMUB DE COSMOOilAPHIB. 

« (Dix leçons au maximum.) 

Sphère céleste. — Principales constellations. — Mouvement diurne. 
— Ascension droite et déclinaison. 

Forme sphérique de la terre. — Détermination de la longitude et 
de la latitude. — Rayon de la terre. 

Soleil. — Mouvement apparent sur la sphère céleste. — Écliptique; 
constellations zodiacales. — Saisons. 

Lune. — Ses phases. 

Éclipses de lune et de soleil. 

Description générale du système solaire. — Planètes et leurs satel- 
lites. 

Système de Copernic. 

Détails succincts sur les diverses planètes. 

Comètes. — Étoiles filantes. 

Amas d'étoiles. — Nébuleuses. 
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2" PHYSIQUE ET CHIMIE. 
PROGRAMME DE PHYSIQUE. 

(Une classe de i heure et demie par semaine pendant toute l'année.) 

Magnétisme. 

Aimants naturels et artificiels. 

Définition de la déclinaison et de l'inclinaison . 

Expériences d'CErstedt. — Galvanomètre. 

Action des courants sur les courants. 

Action de la terre sur un courant fermé, mobile autour d'un axe 
vertical ; conducteurs astatiques. 

Solénoïde : comparaison du solénoïde et de Taimant. 

Aimantation par les courants : électro-aimants. — Principe du té- 
légraphe électrique. 

Induction par les cçurants et les aimants. — Bobine de Ruhmkorff. 
— Téléphone. — Principe des machines magnéto-électriques. 

Optique. 

Propagation rectiligne de la lumière. — Vitesse. 
Lois de la réflexion. — Miroirs plans. 
Miroirs sphériques concaves et convexes. 
Réfraction. — Prisme. — Lentilles (étude expérimentale). 
Loupe. — Principe de la lunette astronomique, du microscope et 
du télescope. 

Décomposition et recomposition de la lumière. 

Spectre solaire. — Spectres des diverses sources lumineuses. 

Chaleur rayonnante. 

Photographie. 

Revision des cours précédents et compléments. 

Principe de l'inertie. — Forces. — Enoncé, sans démonstration, 
de la règle du parallélogramme des forces et de celle de la composi- 
tion de deux forces parallèles. 

Lois de la chute des corps. — Machine d'Atwood. 

Pendule. — Applications. 

Travail. — Force vive. — Energie. 

Définition de l'équivalent mécanique de la chaleur. 
. Principe de la machine à vapeur : condenseur, détente. 

Galvanoplastie; dorure; argenture. 

PnOGIVAMME DE CHIMIE. 

( Une classe de i heure et demie par semaine pendant toute Tannée. ) 

Corps simples et corps composés. 
Eau : analyse et synthèse. — Hydrogène. — Oxygène. 
Air : analyse. — Azote. 

Combustion. — Notions générales sur la combinaison chimique. 
— Chaleur dégagée. — Changement de propriétés. 
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Principes de la nomenclature et de la notation chimiques. 

Acides. — Bases. 

Oxydes de Tazote. — Acide azotique. — Ammoniaque. 

Lois des combinaisons en poids et en volumes. 

Chlore. — Acide clilorhydrique. — Eau régale. — Iode. 

Soufre. — Acide sulfureux. — Acide sulfurique. — Acide sulfliy- 
drique. 

Phosphore. — Acide phosphorique. — Hydrogène pliosphoré. 

Carbone. — Acide carbonique. — Oxyde de carbone. — Sulfure 
de carbone. — Cyanogène et acide cyanhydrique. 

Carbures d'hydrogène. — Acétylène. — Gaz oléfiant. — Gaz des 
marais. — Benzine. — Gaz de la nouille. — Flamme. 

Silice. 

Généralités sur les métaux , les oxydes et les sels ^^\ 

Généralités sur les principales matières organiques, au double 
point de vue de leur extraction des êtres vivants et de leur formation 
artificielle ^'^ ^'l 



''' Une lecou. 
*** One leçon. 

w Extraits des rapports et procès-verbaux de la Commission des réformes sur l'en- 
seignement scientifique : 

Mathématiques. — « Si l'enseignement des mathématiques rencontre dans beau- 
coup de classes de lettres tant d'esprits indifférents et réfractaires , il est difficile de 
croire que la cause n'en soit pas , pour une certaine part , dans la manière dont il y 
est quelquefois donné. C'est ici surtout qu'il faut assurer les principes et se hâter len- 
tement. Pour répandre dans les leçons plus d'attrait et de lumière , on recommandera 
notamment au professeur de bien marquer la liaison et l'importance relative des théo- 
ràmes. Souvent la géométrie reste confuse aux regards des élèves , parce que tout y 
est mis sur un même plan. » 

Physique. — «Dans l'enseignement des sciences physiques, le défaut le plus ordi- 
naire, que signalait déjà, avec autant de force que d'autorité, l'Instruction de i854, 
c'est que le caractère de la leçon , qui est celui d'un exposé dogmatique , y dénature 
ie caractère de la science, qui est expérimental. Il faudrait que l'expérience, principe 
et nerf delà science, n'intervînt pas dans le cours seulement à titre d'illustration et 
pour Tagrément. En physique, un bon exposé des vérités acquises est déjà sans doute 
une chose fort utile. Il serait plus utile encore de donner aux élèves un commence- 
ment d'initiation à cette méthode , la plus féconde et la plus générale de toutes , dans 
laquelle des faits bien analysés fournissent au raisonnement son point de départ, ou sa 
rectification, ou sa preuve. On demandera donc au professeur de faire servir son ensei- 
gnement à la culture de l'esprit, en d'autres termes, de le rendre éducatif. La mé- 
thode analytique est ici la seule applicable. De faits bien constatés, d'expériences 
simples , répétées devant les élèves au cours même de la leçon , il s'élèvera à l'étude 
des phénomènes plus complexes pour aboutir finalement à l'énoncé de la loi qui les 
régit. On l'invitera, pour quelques questions qui s'y prêtent facilement, à exposer 
sommairement la marche qu'a suivie l'esprit humain et les tâtonnements successifs 
par lesquels il est passé pour arriver à la découverte de la vérité scientifique. C'est la 
démonstration la plus frappante que l'on puisse donner de l'influence qu'a exercée 
l'emploi judicieux de la méthode expérimentale sur ie développement et les progrès 
des sciences physiques. » 

(Voir ci-contre les extraits de l'instruction de i854.) 



EXTRAITS 

DE LTOSTRDCTIO> DE 1854 8UB LE PLAW D'ETUDES DES LYCEES. 



Dan» ilnstruction de i854 sor ic plan d'études des lycées, on maître 
de ia science, qui était aussi un maître dans renseignement, J.-B. Du- 
mas, donne, avec une grande hauteur de vues, des conseils analogues 
aux professeurs chargés d'enseigner les sciences physiques. Une sera 
pas sans intérêt ni sans utilité de les reproduire ici en partie : 

• Les professeurs de quelques lycées s'attachent un peu trop encore 
à dicter leurs leçons et à exiger des élèves de longues rédactions , pro- 
cédé qui est surtout propre à exercer la mémoire et point assez à mon- 
trer comment on observe un fait et comment d'un fait qu'on observe 
bien , on tire soi-même des conséquences précises. 

t Aussi, quoique les expériences soient généralement disposées avec 
soin dans les cours de nos lycées et qu'elles y réussissent bien , elles 
ne font pas toujours sur les élèves l'impression qu'on en devrait 
attendre. Le plus souvent, le professeur les emploie pour démontrer 
ce qu'il vient d'aflBrmer. Gomme il sent bien qu'il est cru sur parole 
et que, de leur côté, les élèves, convaincus d'avance, ne croient plus 
avoir le moindre eflPort d'esprit à faire, les expériences sont rejetées 
sur le second plan. D'ailleurs, le professeur, sans le vouloir, passe 
trop rapidement sur les expériences pour se réserver le temps de 
dicter sa leçon et de la faire écrire sous sa dictée. 

« Or rien de plus facile avec la souplesse et la sûreté de mémoire 
qu'on rencontre chez nos jeunes élèves, que de leur faire apprendre 
par coeur un cours de chimie. Ils retiendront tout, principes géné- 
raux, formules, chiffres, développements, et pourront se faire illu- 
sion sur leur savoir réel; mais à peine sortis du lycée, ilss'aperce- 
rront qu'ils s'étaient bien trompés, car il ne leur restera rien de ce 
qu'ils avaient si aisément appris. 

« Au contraire , a le professeur leur fait réellement comprendre la 
science, ses élèves seront moins brillants peut-être,, mais il leur aura 
donné des notions plus solides et plus durables. 

« Pour y parvenir, il doit les accoutumer, par de fréquents exemples , 
à trouver eux-mêmes des raisonnements, à tirer des conséquences, à 
préciser des conclusions, à développer dei applications. S'adressant 
d'abord aux sens, il doit partir de l'expérience fondamentale, toutes 
les fois que le sujet le permet^ en fixer les conditions, e« mettre en 
reiief toutes les circonstances, obliger les élèves à s'en rendre compte 
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par eux-mêmes, puis fonder tout Tédifice de sa discussion sur cette 
base solide. Lorsqu'il s'agit de ces expériences qui ont donné nais- 
sance à une grande théorie, comme l'analyse de Tair par Lavoisier; 
qui ont servi à découvrir .une grande application , comme l'action dé- 
colorante du charbon; qui se lient à des phénomènes d'un intérêt 
universel, conmie la combustion du charbon ou celle de l'hydrogène , 
loin de glisser sur les détails, le professeur doit suivre ces expériences 
dans tout leur cours, les peindre à mesure qu'elles s'effectuent, attirer 
sur elles l'œil de l'auditoire, en prévoiries diverses phases, les annon- 
cer, en expliquer les accidents, en un mot, concentrer sur elles 
toute la puissance d'attention des élèves. 

oSi le temps dont le professeur dispose le permettait, l'emploi gé- 
néral de ce procédé lui serait recommandé; car, lorsqu'il affirme d'a- 
bord et qu'il prouve ensuite, il lui faut un grand art pour intéresser; 
un problème étant, au contraire, donné par la nature, si professeur 
et élèves luttent de concert pour le résoudre, l'auditoire s'anime 
spontanément. 

«Envisager la chimie comme une conception pure de l'esprit et les 
faits comme un complément d'information, dont à la rigueur on 
pourrait se passer, c'est enseigner non la chimie, mais une science 
fausse qui formerait de jeunes présomptueux. 

« On ne saurait trop le répéter aux professeurs : Bornez votre ensei- 
gnement; loin de vous engager par delà du programme, restez en 
deçà plutôt. Mais quand vous faites une expérience fondamentale, 
analysez-en les conditions essentielles avec soin; faites-en bien res- 
sortir les conséquences immédiates. Quand vous exposez un sujet 
d'un intérêt général , résumez-en l'histoire : rendez ainsi familière la 
logique des inventeurs; apprenez à vos élèves à connaître et à vénérer 
les noms des hommes illustres qui ont créé la science. Défiez-vous des 
exposés abstraits. La vanité du professeur peut s'y complaire , il peut 
se dire : Voilà comment je m'y serais pris pour inventer la science, 
si elle n'eût pas été déjà inventée. Mais, qu'il y prenne garde, cette 
satisfaction a pour résultat certain d'inspirer aux élèves une confiance 
mal fondée dans la puissance du raisonnement. Si le besoin d'abréger 
amène quelquefois la nécessité de préférer une telle méthode d'expo- 
sition, qu'un coup d'oeil rapide sur l'histoire de la question vienne 
toujours, du moins, en donner le correctif. 

« Ce sont les faits qui ont servi de point de départ à toutes les dé- 
couvertes de la chimie; ce sont les faits qui la guideront encore dans 
l'avenir. Sa logique est là, non pas ailleurs. Dans l'exposition des 
grandes théories, on ne saurait donc trop recommander aux profes- 
seurs de marcher du connu à l'inconnu. Ils donneront pour ba«e à 
leurs leçons, en pareil cas, une idée ou un fait familier aux élèves, 
vulgaire s'il se peut, et ils en feront sortir devant eux, par voie de 
déductions, en justifiant celles-ci par des expériences appropriées, 
toutes les conséquences que la science en a tirées. 

*e qui tend à confondre l'étude des sciences physiques avec 
liions et les notions de la vie commune doit être saisi 
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avec empressement. L'élève s'accoutume par là à raisonner ses im- 
pressions, à classer ses remarques, à les préciser. Il acquiert pour 
toute la vie Thabitude de raisonner en chimiste, au lieu de se borner 
à savoir par cœur, pour quelques mois, le texte de son cours. 

« La tâche du professeur ne sera pas remplie si tous ses élèves n'em- 
portent pas de son enseignement des notions justes sur les faits qui 
sont d'observation générale et vulgaire; s'ils n'ont pas pris l'habitude 
d'en parler avec simplicité et clarté; s'ils ne savent pas les discuter 
et s'en rendre compte. 



«Aussi, pour la parfaite exécution du nouveau plan d'études, les 
professeurs trouveront-ils bien plus de profit à préparer leur leçon 
dans le laboratoire même, au milieu des appareils, en prenant part 
à la disposition matérielle des expériences, qu'à l'étudier dans leur 
cabinet, abstraction faite des objets qu'ils vont avoir à manier et à 
Taire passer sous les yeux des élèves. Car, c'est dans la nature, bien 
plus que dans les livres , qu'il faut chercher des inspirations pour un 
enseignement qui doit demeurer élémentaire, pratique et toujours 
approprié aux intelligences moyennes. Car la science que le lycée 
enseigne est celle qui, par la généralité de ses notions, convient à 
tout le monde , et non la science plus élevée ou plus détaillée réser- 
vée aux Facultés. 



« Le professeur veut-il se rendre compte des résultats qu'il a obte- 
nus: qu'il fasse lire tout haut par un de ses élèves un passage d'un 
traité de chimie et qu'il en exige l'explication et le commentaire, 
soit de la part de cet élève même, soit de la part de ses camarades. 
Lorsque l'interrogation en classe sur des questions de chimie n'ob- 
tient pas tout le succès désirable, cette forme d'examen sur un texte 
précis réussit toujours. L'examen porte alors sur un sujet bien dé- 
terminé. Dans le passage choisi, les mots sont employés avec jus- 
tesse et les idées énoncées avec précision. Si l'élève montre, par ses 
réponses aux questions nombreuses que chaque terme de chimie 
peut provoquer, qu'il en a le sentiment exact; s*il donne aux idées 
leur valeur précise, il sait déjà beaucoup. Si, au contraire, il hésite 
ou se trompe , rien n'est mieux fait pour lui prouver qu'il a besoin de 
nouveaux efforts; car tout élève sensé comprendra que, si le lycée 
n'est. pas destiné à faire des chimistes, on doit en sortir en état, du 
moins, de lire avec profit un livre de chimie élémentaire pris au ha- 
sard. 

• A mesure que renseignement se fortifie, on peut donner aux exer- 
cices un caractère plus profitable ; poser aux élèves des problèmes 
numériques et en faire contrôler la solution de temps en temps. Après 
avoir demandé à un élève combien un gramme de craie fournira de 
centimètres cubes d'acide carbonique, rien de plus facile, par 
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exemjde, qae de faire immédiatement vérifier son résultat par Télève 
lui-même sur la cuve à mercure et devant tous ses camarades. Par 
quelques exercices de ce genre, les jeunes gens apprennent bientôt à 
calculer, à peser, à mesurer, et on leur inspire le goût de rexpérience 
avec la confiance de ses enseignements. 



« Si la chimie doit se garantir des abstractions , cette règle n'est pas 
moins applicable à la physique. ' 



• L'homme n'a pas inventé la physique; il a saisi des observations 
données par le hasard; 3 en a varié les conditions, et il en a déduit 
les conséquences. 

« Persuader aux jeunes gens que Tesprit humain pouvait se passer 
du fait qui sert de base à chaque découverte importante , qu'il pou- 
vait créer la science par le raisonnement seul , c'est préparer au pays 
une jeunesse orgueilleuse et stérile. 



a Quand il s'agit de marquer le premier jet de la pensée humaine, 
son origne, il n'y a rien de plus beau, de plus fécond et de plus 
moral que la vérité. 



«Que, dans l'étude des mathématiques, on fasse table rase du 
passé, qu'on les enseigne dégagées de tout document historique, 
cela n'est pas sans inconvénient; mais qu'un pareil procédé soit 
étendu aux sciences physiques , ce sera en dénaturer complètement 
le sens. 

« On ne saurait donc trop recommander aux professeurs de phy- 
sique de conmiencer l'exposition de toutes les grandes théories par 
un précis historique très fidèle , et, au besoin, par l'exacte repro- 
duction de l'expérience d'où l'inventeur est parti. Ils n'oublieront 
pas que la physique est une science expérimentale qui tire parti des 
miathématiques pour coordonner et pour exposer ses découvertes, et 
non point une science mathématique qui se soumettrait au contrôle 
de l'expérience. 

« Les professeurs de physique ne sauraient trop se défier d'ailleurs 
d'une particularité de leur enseignement qui se rattache plus qu'il ne 
semble à la considération précédente. On veut parler de ces appareils 
de luxe que l'usage a introduits dans leurs cabinets. 



• • • • , . . ,^. • . 

«Le plus souvent, la pensée première de l'inventeur, déi^turée 
dans ces appareils pour revêtir une forme qui en fait disparaître toute 
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la naïveté, s*ék>igne trop des dispositions 
adoptées. 

«Presque touiours, ces appareils offrent des 
BOtres compliquées, sur lesquiMies Tattention des éu 
les distraient de l'objet essentiel de la démonstratioiL 

«Leur prix élevé éloi^e de Tesprit des élèves toi 
s^occuper un jour de physique; cette science leur seiiL 
aux personnes qui disposent d'un grand cabinet ou dhu 
fortune. 

gTt Nous ne saurions donc trop rappeler aux élevés de rÉoiK 
maie Tutilité des travaux d'atelier qu'ils ont à accomplir; aux pi 
seurs, le parti qu'ils peuvent tirer, au proût de renseignement, d\ 
atelier placé près du aibiiiet de physique comme sa dépendance ne 
cessaire; nous ne saurions trop encourager les professeurs de phy- 
sique à simpliûer leurs appareils ; à les construire eux-mêmes toutes 
les fois qu'ils le peuvent; à n'y employer que des matériaux com- 
muns; à se rapprocher dans leur construction des appareils primi- 
ti& des inventeurs; à éviter ces machines à double et triple fin dont 
la description devient presque toujours inintelligible pour les élèves. 

tQuoi de plus simple que les moyens à l'aide desquels Volta, 
Dalton, Gay-Lussac, Riot, Arago, Malus, Fresnel ont fondé la phy- 
sique moderne 1^ 

«H y a quarante ou cinquante ans, lorsque cette génération de 

Skysiciens illustres reconstituait sur de nouvelles bases tout l'édifice 
e la science, elle y parvenait avec des outils si communs, d'un prix 
si modique et d'une démonstration si facile, qu'on a le droit de se 
demander si l'enseignement de la physique ne s'est pas trop sou- 
mis à l'empire des constructeurs d'instruments. 

t Insensiblement , on est venu parfois à subordonner la pensée qu'il 
s'agit de faire entrer dans l'esprit des élèves à l'appareil qui devrait 
en être seulement la traduction matérielle ou la vérification. Les pro- 
fesseurs de physique craignent d'a')order l'étude d'une classe de phé- 
nomènes quand la machine imaginée par les constructeurs de Paris 
manque à leur cabinet, comme si cette exposition perdait quelque 
chose à être faite à l'aide des procédés matériels très simples ima- 
ginés par les inventeurs mêmes, et toujours de nature à être réalisés 
à peu de frais partout. 

«Cependant, lorsque la recherche d'une précision inutile conduit à 
aborder des détails où l'intelligence des élèves ne peut plus pénétrer, 
ils ne retiennent ni l'expression trop raffinée de la loi qu'on voulait 
mettre dans leur mémoire, ni son expression plus simple qui, pré- 
sentée seule, aurait été comprise et conservée. 

« Prétendre, par exemple , qu'on ne peut parier de la dilatation des 
gaz parla chaleur sans faire connaître les appareils délicats qui en 
ont donné la dernière mesure, c'est une erreur. Que la chaleur dilate 
l'air, c'est une notion utile à tout le monde; que cette dilatation se 
montre sensiblement la même pour tous les gaz, c'est ce que tous 
les jeunes gens instruits doivent savoir, car c'est une des belles lois 
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de ia nature. Mais que cette loi ne soit vraie qu'à titre de loi limite, 
et qu'elle soit seulement approximative dans les circonstances ordi- 
naires; que chaque gaz ait un coefficient de dilatation spécial et va- 
riant deTun à l'autre à la troisième ou à la quatrième décimale, c'est 
l'affaire des savants de profession. 

«Gay-Lussac s'était assuré que tous les gaz se dilatent dé la même 
manière, au moyen de tubes gradués contenant des quantités égales 
de divers gaz et disposés dans une étuve qu'on échauffait de lo à loa 
degrés. La mesure directe du volume occupé par chaque gaz au com- 
mencement et à la fin de l'expérience lui avait suffi pour donner la 
loi du phénomène. 

« Exposée de la sorte, la question ne trouvera jamais d'intelligence 
rebelle dans le jeune auditoire des lycées. A quoi servirait pour lui 
d'y rien ajouter? 

«Ainsi: i° caractériser exactement le procédé des inventeurs toutes 
les fois qu'il s'agit d'une grande classe de phénomènes; 2" s'astrein- 
dre, autant que possible, à l'emploi des appareils •et des procédés 
les plus familiers; 3° laisser à l'enseignement des Facultés les détails 
plus compliqués , réservés aux savants ; 4' se borner à l'exposition 
des idées simples , dont tout le monde a besoin de faire usage : telles 
doivent être les règles à suivre dans l'enseignement de la physique. 

« La description et la discussion des procédés ou des appareils qui 
èe rattachent aux applications communes de la physique doit trouver 
place dans cet enseignement. Ne dédaigpons pas d'apprendre à nos 
élèves sur quels principes sont fondés les appareils d'éclairage do- 
mestique et comment on en doit gouverner l'emploi. Qu'ils appren- 
nent à quels signes on reconnaît un bon appareil de chauffage et 
comment on en tire le meilleur parti. Qu'ils sachent ventiler leurs 
demeures. Qu'ils sachent constater si elles sont humides et qu'ils 
soient eh état de les assainir. 

« Que le professeur mette en un mot le plus grand soin à se rappro- 
cher de la vie réelle; qu'il se propose d'en améliorer les conditions 
et qu'il y puise toutes les inspirations qu'elle pourra lui fournir. 

«Bien entendu que si toutes ces observations sont applicables à 
l'enseignement de îa physique pour la section des sciences, à plus 
forte raison conviennent-elles lorsqu'il s'agit de la section dés 
lettres. 

«Il dépend du professeur de physique de faire que, pour ses élè- 
ves, la nature ait un langage, que son spectacle soit plein d'instruc- 
tion, que leur curiosité, toujours en éveil, y trouve un aliment tou- 
jours nouveau. Mais comment y parviendrait-il , s'il ne commençait 
pas à éprouver pour son propre compte les impressions qu'il est 
chargé de transmettre? 

« L'enseignement des mathématiques avait été pris au point de vue 
abstrait; celui de la physique avait fini par subir les mêmes influen- 
ces; celui de la chimie tendait à tomber dans les mêmes erreurs. Eh 
bien! il faut avoir le courage de le dire, la jeunesse en avait perdd 
ce sentiment qui est la source de toutes les découvertes, le sentiment 
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(le la curiosité. A quoi bon s'octuper du monde extérieur, en effet, i;^ 
c'est en soi-même que chacun doit tout trouver? et lorsqu'on sent so» 
impuissance à rien pro<luire spontanément, comment se garantir du 
découragement ? 

«Bien enseignée, la physique élargit et élève la pensée. Elle em- 
brasse, en effet, les phénomènes les plus merveilleux; elle maîtrise 
les forces les plus mystérieuses; elle explique les manifestations les 
plus redoutables des puissances de la nature. Qu'elle se garde donc 
d'abaisser son point de vue, et qu'elle n'oublie pas d'apprendre a ad- 
mirer les phénomènes et les lois du monde, pour concentrer toute 
fatteiition des élèves sur les appareils qui en donnent la mesure pré- 
cise ou qui servent à les constater. » 



«Dans le cours de physique, l'exposition des phénomènes et des 
théories sera précédée fort utilement par un apcn;u de la marche 
de la science. Les jeunes gens verront dans ces indications par quel 
genre de raisonnement ont été faites ou perfectionnées la plupart des 
découvertes. Des inductions plus ou moins heureuses conduisent k 
rapprocher certains phénomènes; en expérimentant pour étudier plus 
attentivement leurs ressemblances et leurs différences, on trouve des 
faits nouveaux ; puis on cherche à tout expliquer par des principes ou 
des hypothèses dont il est possible de déduire de nouvelles consé- 
({uences. Si elles se vérifient dans un grand nombre de circonstances, 
Tobservateur prend conQance et se donne caiTièrc ; dans le cas con- 
traire, quand l'expérience a prononcé sans appel, il ne peut sans 
s'égarer continuer a suivre sa première voie; il est forcé de recon- 
naître que ses raisonnements, si rigoureux en apparence, pèchent 
pas leur base. Sans doute, il ne connaît pas toutes les causes qui in- 
terviennent dans la production des phénomènes examinés, ou bien 
encore les principes sur lesquels il se fondait sont moins surs ou 
moins étendus qu'il ne l'avait pensé. Il revient sur ses pas, et ses ef- 
forts se dirigent vers de nouv(îaux problèmes. 

«Les élèves verront ainsi qu'en pliysique, comme dans presque 
toutes les sciences, la géométrie exceptée, il faut se garder de pous- 
ser trop loin les conséquences d*un principe même certain lorsqu'on 
n'a pu les vérifier, les contrôler par l'expérience. De toutes les leçons 
qu'ils recevront, celle-ci n'est pas la moins importante. 

«Il doit être bien entendu que, pour les élèves de la section litté- 
raire, plus encore que pour ceux de la section scientifique, il serait 
inutile d'insister longuement sur les précautions minutieuses que né- 
cessitent les recherches en physique. Il serait également supei'flu de 
consacrer un temps précieux à décrire les instruments dans tous 
leurs détails. Les parties essentielles des appareils et leur usage, les 
traits principaux de la méthode énoncés en langage ordinaire , suffi- 
ront aans la plupart des cas, pourv^u que les expériences fondamen- 
tales soient bien faites en présence des élèves. » 
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DISCIPLINE. 



Afin que les administrateurs, les professeurs et les maîtres chargés 
d'appliquer la réforme disciplinaire fussent informés (lune manière 
plus complète et en quelque sorte plus intime des motifs qui Tont 
inspirée, il a paru bon de leur adresser, au lieu d'une instruc- 
tion, le rapport même présenté par la sous-commission de discipline 
à la Commission instituée en 1888 pour étudier les améliorations à 
introduire dans le régime des établissements d'enseignement secon- 
daire. La Commission d'abord, le Conseil supérieur ensuite ont 
adopté l'esprit et les propositions fondamentales de ce rapport. On 
verra, en le lisant, de quelles études préparatoires, de quelles 
longues discussions cette réforme de la discipline a été l'objet. Ce 
document résume, pour ainsi dire, l'enquête persévérante que l'Uni- 
versité poui'suit sur cUe-méme depuis plusieurs années. Le libé- 
ralisme dont il est animé est l'esprit même , la tradition , la raison 
d'être de l'Université : -elle n'aura pas de peine à s'y associer. 



PREMIERE PARTIE. 



CONSIDERiTIONS GENERALES. 

(le BUT; LES GRANDS DESIDERATA.) 



Objet des études de la sous-oomm lésion ^^^ : l'éducation morale. 

Messieurs, 

Votre sous-commission de la discipline a pris le mot « discipline » 
au sens le plus élevé : elle a examiné tout ce qui a trait à la direction 
morale des élèves dans nos établissements d'enseignement secon- 
daire, en tant du moins que cette direction morale est distincte de 
l'hygiène générale et de la culture intellectuelle. En d'autres termes , 



(1) Président de ia soiis-coniniission : M. GrÉari), vice-recteur de l'AcadcTnie de 
Paris. 

Membres de la sous-commission: 
MM. BOOTAS , inspecteur jrénéral dt; i'instrurtion publique; 
Brolardel, doyen de ia Faculté de médceiticde Paris; 
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elle s'est regardée comme saisie de toute la grande question de Tédu- 
cation au lycée , en évitant seulement d'empiéter sur le terrain des 
autres sous-commissions. 

Ce n'était pas toujours facile, car tout se tient en ces matières. 

Nous avons eu mainte occasion de le constater et nous tenons à le 
proclamer une fois pour toutes : la base naturelle, la première garan- 
tie d'une l)onne éducation morale, c'est, à nos yeux, une saine et 
virile éducation physique. Comme ce grand sujet était, à côté de 
nous, l'objet d'une étude approfondie, il ne nous a pas arrêtés; mais 
nous n'avons cessé de l'avoir présent à l'esprit, de sentir au vif la 
portée de toutes les questions qui s'y rattachent.. Si nous n'avions eu 
lieu de croire que ces questions allaient être résolues dans le sens- 
d'une régénération physique de la jeunesse, notre premier soin 
aurait été d'appeler votre attention sur cette condition sine qu4i iimi 
de la régénération morale, objet propre de notre étude. La bonne 
discipline et les bonnes mœurs sont, pour nous, dans une étroite 
relation avec la bonne humeur, l'hygiène et les mâles exercices. 

D'un autre côté, l'enseignement, si distinct soit-il de Téducation 
proprement dite,, contribue nécessairement, surtout par ses mé- 
thodes, à former les caractères en même temps que les intelligences*. 
Les bonnes habitudes d'esprit, la fermeté et la finesse du jugement, 
la netteté des idées, le savoir, le goût,, influent dans une large mesure- 
sur la conduite. On ne sait pas assez peut-être à quel point la bonne 
éducation de l'esprit importe à celle de la volonté ; du moins est-ce 
là un point de vue auquel on ne se place pas assez, d'ordinaire, 
dans la discussion des méthodes, qui en serait éclaircie en même 
temps que relevée. Le problème de renseignement secondaire ne 
serait plus inextricable au point où il le pai'aît, le jour où l'on serait 
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Rapporter : M. Marion, 
Secrétaire des séances : M. DR Galembert. • 
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unanime k assigner aax études pour fin essentielle de faire avant 
tout de bons esprits, prêts à se montrer tels dans la vie, munis des 
qualités que réclame la pratùfue au sens philosophique de ce mot. 
Heureusement nous pouvions compter aussi que eut problème, repris 
par vous avec tout le soin qu^ii mérite, allait recevoir une solution 
de plus en plus conforme aux. besoins moraux du pays. 

A la prendre toute seule et en elle-même, c'est une. question d'une 
singulière importance que celle de la discipline dans nos lycées ^^); si 
on la sépare des questions d'enseignement, elle l'emporte infîniment 
sur elles en intérêt. En effets il s'agit de savoir à ({uel régime moral 
sercMit soumis dans les établissements de l'Etat les jeunes Français. 
Or» au moral comme au physique, le régime fait le tempérament; 
aoit qu'il aûermisse ou modifie, aggrave ou corrige les dispositions 
premières, il y ajoute ou y substitue la force invincible de l'habi- 
tude : il fait petit à petit du naturel de l'enfant le caractère de 
Tadulte. Mais que l'on considère la valeur et le sort de l'individu 
isolé, ou, ce que l'enseignement public ne doit pas moins avoir à 
cœur, la dignité et la destinée de la nation , le caractère pèse d'un bien 
autre poids que l'esprit. Qu'importe ce que sait un homme, en com- 
paraison de ce qu'il veut, et qu'impcH^e ce qu'il pense au prix de ce 
qu'il fait ? 

L'UnlTersilê oonurAenta de mi responsàbUitè à cet égard ; progrès déjà réalisés. 

L'Université, qui a toujours eu conscience de sa responsabilité 
k cet égard , en est aujourd'hui particulièrement soucieuse. Il est vrai 
que des publications récentes ne se sont pas fait faute de la lui rap- 
peler; mais les écrivains qui l'ont fait avec le plus de passion et le 
plus de talent sont de ses propres élèves , fonnés par elle-même à la 
•critique; et ils n'ont trouvé nulle part ni plus d'écho ni meilleur 
accueil qu'auprès d'elle. 

La meilleure preuve du sentiment qu'elle a de son devoir d'éduca- 
trice, c'est l'institution même de cette commission, la circulaire mi- 
nistérielle du 28 mars 1888 qui l'annonçait aux recteurs, les rapports 
si remarquables des recteurs en réponse à cette circulaire, enfin les 
termes dans lesquels, le 3 novembre suivant. Mi le directeur de l'en- 
seignement secondaire, G. Morel, présentait au Ministre les Extraits 
dé ces rapports qui ont servi de base à nos travaux. 

Tout en signalant, en effet, les réclamations pressantes de l'opi- 
nion et en déclarant le moment venu d'y donner satisfaction d'une 
manière plus décisive, M. le Ministre Faye reconnaissait que ces 
réclamations étaient en grande partie celles de l'opinion universi- 
taire elle-même et que l'initiative libérale des recteurs les avait en. 



^'' Lycées et coUèges» lûen entendu. Ëst-il besoin de dire qu*il s*agit dans tout ce 
rapport de tous les (établissements publics -d'ènsei<aiemeut secondaire, et que» si ]*on 
dit le plus souvent lycées au lieu de lycées et collèges , proviseurs au lieu de proviseurs 
et principaux, c'est uniquement pour abréger? 
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maint endroit devancées. A défaut des grandes réformes d'ensemble 
qu'il ne leur appartient pas d'accomplir, l'attention des recteurs, depuis 
quelque temps déjà, «s'était portée, disait-il, sur ces réformes d'ap- 
parence modeste qui peuvent cependant, en remédiant aux incon- 
vénients inévitables de l'internat, faciliter et assurer les bonnes études, 
favoriser le développement physique et moral de nos élèves, entre- 
tenir chez eux, avec la santé, la belle humeur». Ils avaient «tenté, 
chacun à sa mode, de remanier la discipline scolaire, d'assouplir sa 
rigidité formaliste, de lui donner une allure plus aisée, plus libérale, 
en la fondant sur l'autorité plutôt que sur la contrainte ». Le Ministre 
leur demandait, pour en faire juge notre commission, d'indiquer 
soit les mesures qu'ils avaient déjà mises en pratique dans les lycées 
cl collèges de leur académie, soit les perfectionnements qu'ils se pro- 
posaient d'introduire dans le régime intérieur et la vie domestique 
de ces établissements. 

Les documents ainsi mis sous nos yeux ne témoignent pas seule- 
ment d'efforts très intéressants et d'un esprit d'initiative que lopi- 
nion refuse d'ordinaire à l'administration universitaire, ils révèlent 
des progrès dès maintenant acquis, que les mieux informés d'entre 
nous ne connaissaient pas tous, et dont vous avez été très heureux 
de prendre acte. 

Disons-le une fois pour toutes, les critiques qui se sont produites 
dans la sous-commission et dont on trouvera ici l'expression franche, 
vive au besoin, appellent presque toutes des réserves et comportent 
des tempéraments que nous n'avons jamais manqué d'y mettre. Si 
nous n'avons pas cru devoir nous arrêter à chaque pas pour rendre 
hommage aux efforts des uns, aux résultats obtenus par les autres, 
au zèle de tous, c'est pour ne pas ralentir inutilement notre exposé 
et pour ne pas donner, par un tableau trop effacé de nos desiderata 
un sentiment trop faible de la nécessité d'une réforme. Nous savons 
tous, et l'administration supérieure nous a rappelé en toute occasion 
ce qu'il y a de bon vouloir et de dévouement dans l'Université. Mais 
précisément parce que cela est notoire, il nous a paru superflu de le 
redire à chaque ligne, trop universitaires nous-mêmes pour être sus- 
pects d'injustice et peut-être aussi pour insister là-dessus avec conve- 
nance. L'Université n'a que faire de se congratuler. Son honneur, au 
contraire, est d'être difficile pour elle-même. Tout ce qui lui importe, 
c'est de répondre de mieux en mieux à la confiance du pays. Or une 
condition pour cela, c'est de procéder bravement à un examen de 
conscience qu'elle ne craint pas, qu'elle a été la première à vouloir 
complet et public. 

N'hésitons pas à le dire, ce qui a été fait est peu de chose encore 
auprès de ce qui reste à faire. Il faudrait, pour s'en contenter, un 
optimisme que vous interdisent et votre connaissance des difficultés 
pratiques auxquelles on se heurte et votre sentiment profond des 
besoins, en partie nouveaux, en partie aussi contradictoires, aux- 
qiicls il sVgit de faire droit. 
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Le but et la difficulté : l*intemat. 



Le régime intérieur de nos établissements d'enseignement secon- 
daire, c'est presque essentiellement l'internat. Certains lycées, sans 
doute, et non des moins prospères, sont de purs externats; mais ils 
sont en si petit nombre et constituent chez nous une telle excep- 
tion, qu'on pourrait presque les mettre hors de cause. Sans doute 
encore, dans tous les lycées et collèges, la proportion des externes 
est considérable; mais ce n'est pas sur eux, on le sait, que pèse 
surtout la discipline, ce n'est pas leur sort qui a le plus lieu de 
préoccuper l'opinion. L'éducation des externes est en somme raffaire 
des familles autant et plus que de l'Université. En nous les donnant 
à instruire, leurs parents se résenx»nt implicitement, et quelquefois 
expressément, de les élever. Le milieu domestique et social, soit 
qu'il agisse dans le même sens que la classe, soit qu'il en contrarie 
et parfois en détruise l'effet, exerce une telle action sur leurs ma- 
nières, leurs mœurs, leur caractère, que notre responsabilité, en ce 
qui les concerne, est réduite. C'est vis-à-vis des internes surtout 
qu'elle est lourde ou, plus exactement, vis-a-vis du pays à propos 
d'eux. Au reste, la plupart des mesures qui vont être proposées sont 
communes aux externes et aux internes. 

De ces milliers d'enfants qui lui sont absolument confiés, l'Univer- 
sité doit faire, autant qu'il se peut, les hommes dont le pays a besoin. 
Qui préparera à la nation, si ce n'est l'éducation nationale, les ca- 
ractères que nos institutions réclament, les mœurs publiques sans 
lesquelles la liberté n'est pas viable? L'éducation morale et civique, 
qui est une nécessité pressante à tous les degrés , que l'école primaire 
s'eflPorce aujounl'hui de donner à tous, est deux fois nécessaire à 
ceux qui n'auront pas seulement à se conduire eux-mêmes, mais 
qui, par la parole, la presse, le livre, l'influence sociale feront l'es- 
prit public et mèneront l'opinion. 

Nous avons trop cru jusqu'ici que cette éducation se fait suffisam- 
ment d'une manière indirecte, impliquée qu'elle est dans la culture 
générale. Ce que donne bien la culture, quand elle est ce qu'elle doit 
être, ce sont les connaissances historiques, les habitudes philoso- 
phiques, le bon sens et le bon goût, qui, servant à tout, sentent 
aussi à voir clair dans les choses publiques et à s'y comporter honnê- 
tement ; il n'est* que juste sans doute de faire honneur pour une 
bonne part à l'éducation universitaire du solide fonds de sagesse, 
de modération et de clairvoyance qui survit. Dieu merci, à toutes 
nos crises. Mais dût-il y survi>Te indéfiniment (ce qui n'est pas sûr, 
après'tout, s'il était soumis à de trop rudes épreuves), ce n'est point 
assez des qualités de cet onlre, si le caractère ne s'y joint pour les 
rendre actives. L'esprit, on l'a bien dit, sert atout, mais ne suffit à 
rien. H ne suffit pas, à coup sur, pour jouer un rôle ulile dans une 
démocratie; car il n'assure pas même les plus modestes, les plus né- 
gatives des vertus que suppose la pratique de la libt'rté : la patience, 
le sang-froid, la résistance aux entraînements. Il faut que l'édu- 
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cation tout entière, et non pas seulement Tinstruction, prépare 
nos jeunes gens à la vie libre. 

Mais ici éclate la difliculU; de la tâche et ce qu'il y a de contra- 
dictoire en quelque sorte dans nos . desiderata. Ou ne se prépare à 
la liberté qu'en s'y exerçant; or l'internat par nature ne peut faire 
qu'une part très restreinte à la liberté. C'est presque nécessairement 
un régime d'autorité. Le mécanisme est l'essence de sa discipline.^ 
Comment modifier le type militaire sur lequel le lycée a été d'abord 
conçu, au point d'en faire une école d'autonomie pour les volontés?' 

Sans doute, c'est aussi une préparation à la vie libre que de s'ha- 
bituer à obéir; mais cette préparation est vraiment trop indirecte. 
11 y a, d'ailleurs, divers genres d'obéissance. Obéir faute de pouvoir 
faire autrement, non sans saisir de loin en loin les occasions de ré- 
volte, n'est-ce pas, en somme, tout le contraire de savoir se gouver- 
ner? Plier la jeunesse à cette sorte d'obéissance ne saurait donc 
être, tout le monde le sent, le meilleur moyen de faire des hommes 
libres. 

Et pourtant l'internat apparaît comme une néces.sité dans notre 
état social, car sans lui la moitié peut-être des jeunes gens qui chez, 
nous font des études secondaires n'eu feraient pas. Tout ce qu'on peut 
demander raisonnablement, si pénétré qu'on soit de ses dajogers^ 
c'est que l'Etat fasse tout ce qui dépend de lui pour en enrayer le 
développement et en corriger les effets. La suppression puje et 
simple eu peut être souhaitée : encore y aurait-il beaucoup à dire 
là-dessus, et cette disparition pourrait-elle laisser des regrets niéme 
au point de vue de la théorie pure. Ce qui est sur, c'est que pratique- 
ment il n'y a rien à attendre, quant à présent, de propositions de 
ce genre. Peut-être même, tout excellentes qu'elles sont dans leur 
partie critique, ont-elles eu l'inconvénient, en donnant comme pos- 
sible une mesure radicale qui ne l'était pas., d'empêcher l'attention 
de se porter, autant qu'il l'eiit fallu, sur les améliorations qui étaient 
et qui sont réalisaJbdes. 

Certes, nous verrions avec joie, et nous sommes d'avis de favoriser 
par tous les moyens toute tentative sérieuse pour inaugurer à la 
place de l'internat, qui a pris vi^aiment en France un développe- 
ment excessif, un régime qui rendît les mêmes services sans oîîrir 
les mêmes inconvénients. Mais ces tentatives ne peuvent guère venir 
que de l'initiative privée. Elles supposent tout au moins un effort 
spK)ntané des individus et un. bon vouloir confiant de la part des 
familles, qui,, jusqu'ici, ne se sont pas rencontrés. Les essais hono- 
rables mais isolés qui se sont produits n'ont pas eu un succès qui 
permette de compter à brève échéance sur la transformation que 
nous appelons de nos vœux. M le système tutorial des Anglais, qui 
n'est pas d'ailleurs sans prêter à. la critique,. ni Vhospitaliié familiale 
trop coûteuse chez nous, mais surtout trop contraire à notre oon- 
ceptiou tout intime de la famille, ne semblent près de s'accli- 
^^*er çUns notre pays. L'Administration nous a assurés qu'il n'avait 
m à elle que l'essai n'en fut fait sous son patronage même. 
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notamment lors de Touverture du lycée Lakanal; clié promet de 
s'y prêter en toute occasion , comme de résister toujours à l'exten- 
sion de rinternat là où il ne sera pas d'une nécessité rigoureuse. 
On ne peut évidemment lui demander davantage. Sans nous attarder 
plus à des discussions d'un intérêt vif assuré^nent, mais d'un carac^ 
tare trop peu pratique, il ne nous restait donc qu'à chercha après 
MMw les Recteurs les moyens d'amender, au point de vue moral, 
notre éducation publique dans les conditions générales que lui im- 
posent, probablement pour longtemps encore, l'état économique du 
pays et la coutume. 

Prexnier correctif nécessaire au régime de l'internat : 
point d'établissements démesurés. Vœu à ce sujet. 

Mais s'il faut accepter l'internat (et quelques-uns, on le sait, l'ac- 
ceptent sans nulle peine, le jugeant presque nécessaire à un 
certain âge pour l'éducation des caractères), il y a à cela une con- 
dition expresse que votre sous-commission a constatée à chaque pas 
et sur laquelle je dois insister d'abord de la façon la plus pressante : 
c'est que la population do cluique établissement soit contenue dans 
des limites raisonnables et ne prenne jamais, sons aucun prétexte, 
le dévdoppement exagéré qu'elle atteint dans certaines maisons à 
l'heure actuelle. 

Un principe en effet domine, selon nous, toute la question de la 
discipline : comme l'unité est le trait essentiel d'un caractère, Tunité 
aussi est la première nécessité d'une éducation. Ce n'est pas pro- 
prement une maison d'éducation, celle où chaque enfant ne peut 
pas être intimement connu par le chef de la maison, suivi d'un 
bout à l'autre par un même regard dans son développement indi- 
viduel. 

. L'enfant, sans doute, ne saurait être dès le collège un cai'actèreau 
sens fort de ce mot. Si^ comme le dit un philosophe, tle fondement 
d'un caractère consiste non dans un ensemble de qualités, mais dans 
l'unité absolue du principe interne de conduite», on peut croire avec 
ce philosophe que de rares adultes (bien rares en effet, et jamais 
sacks doute avant leur pleine maturité) opèrent en eux cette soudaine 
révolution, prennent visrà- vis d'eux-mêmes ce solennel et irrévocable 
engagement de se conduire désormais suivant un seul principe et de 
se soustraire une fois pour toutes à la fluctuation des tendances. Mais 
quelque vérité, qu'il y ait dans cette conception, l'on accordera qu'il 
y a une base naturelle, par conséquent une cei-taine préparation 
possible à ces crises décisives de la vie morale. 11 appartient à l'édu- 
cation et de faire connaitre en temps utile ces [)rincipes digives 
de dominer toute une vie, et de faire contracter tout d'abord des 
habitudes qui en donnent le goût et en fassent sentir le besoin. 
Comment le décousu dans la discipline, le conflit des influences con- 
traires tirant en tous sens un enfant non seulement d'une ailnéc à 
T-autre, mais du. jour au iendemain, mtds d'une heure à l'autre dans 
la même journée, formeraient-ils cet esprit desuite-dans la conduite. 
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cette tenue de la volonté qui font un homme soucieux et capable 
d'ordonner sa vie selon des principes? 

Une certaine diversité d'*influences est sans doute bonne pour favo- 
riser la diversité des caractères, qui, lorsqu'elle reste dans de justes 
limites, est un bien et une force pour une société. Cette diversité est 
pour chacun une garantie de son libre développement; et quand le 
moule serait excellent, ii ne faudrait pas que l'éducation publique 
jejtàt toute la jeunesse dans le même moule. Mais, d'une part, la va- 
riété est largement assurée par les différences de dispositions natives 
et d'éducation première , et de Tautre , c'est un des devoirs précisément , 
c'est une des principales raisons d'être de cette direction suivie que 
nous réclamons, de connaître chaque élève dans son individualité, 
de l'observer dans son évolution, de favoriser le développement de 
ses qualités propres et d'enrayer celui de ses défauts, en le soutenant 
dans ses moindres efforts. Il n'est point de nature dont un chef de 
maison, homme d'esprit et de cœur, ne tirât bon parti par le soin 
affectueux et vigila^nt qu'il mettrait à demander à chacun ce qu'il 
peut donner, de façon que le moins bien doué ei\t au moins, comme 
on dit, les qualités de ses défauts. 

Mais pour que cette action s'exerce, ferme et souple à la fois, une 
et diverse, il faut que chaque élève, à travers tous les changements 
de maîtres que comporte sa vie scolaire si compliquée, se sente tou- 
jours non pas tenu en lisière, mais personnellement connu, aimé, 
veillé, par quelqu'un a qui rien d'essentiel n'échappe, qui lui tienne 
compte de ses efforts, même malheureux, et le soutienne ou le 
secoue dans ses défaillances. Ce guide qui doit remplacer le père 
absent, c'est naturellement l'homme qui, aux yeux de l'enfant, 
incarne l'autorité publique et représente plus que tout maître parti- 
culier la discipline vivante, c'est le chef même de la maison. Cette 
tâche d'éducateur est proprement la sienne : le mettre à même de 
l'accomplir, tel est, Messieurs,le premier objet des mesures que nous 
allons vous proposer. 

Pour que le proviseur puisse n*ellement faire œu\Te d'éducateur, 
f)0ur qu'il ait de tous les élèves qui lui sont confiés une connais- 
sance réelle et exerce sur tou^une action pénétrante, il faut d'abord 
qu'il ne soit pas accablé par les soins administratifs. Or comment 
ne le serait-il pas, s'il a sur les bras une maison de 1,000, 1,200, 
i,5oo élèves et même plus, avec tout ce que cela suppose de préoc- 
cupations diverses et de responsabilités.^ Les hommes éminents qui 
portent une pareille charge font certes des prodiges de dévouement 
et d'habileté; leur action est puissante et féconde quand même, et 
quelques-uns ont laissé un grand souvenir. Mais il est évident que 
cette action serait autrement bienfaisante dans des conditions nor- 
males permettant à l'honlme de paraître plus sous l'administrateur 
et d'observer dé plus près sous l'écolier Thomnie en formation. 

C'est pourquoi, :Messieurs, votre sous-commission vous propose d'é- 
mettre avant tout le vœu formel que le nombre des élèves à admettre 
dans nos établissements 4'cnseignement secondaire soit rigoureuse- 
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ment limité; limité ù 500 jiour les extemais et à 4oo pour les éta- 
hjlisseincnts mixtes; limité surtout à 3oo internes au maximum; la 
direction étant dédoublée sans retard dans tout lycée où ces chiffres 
seraient dépassés de moitié ^^\ 

A cette condition , croyons-nous, mais a cette condition seulement, 
on peut inaugurer dans les lycé<îs une discipline qui n'ait pas pour 
objet unique d'obtein'r la régularité dans les mouvements, Tordre 
extérieur, mais qui vise résolument à préparer des volontés raison- 
nables pour la vie lil)re. 

La dlBclpline préventive. Gomment elle est compatible 
avec la plus grande fermeté. 

Dans la discipline ainsi conçue, la punition n'est que le dernier 
des moyens. Votre sous-commission, tout en sachant qu'on ne peut 
s'en passer tout à fait et qu'une partie de sa tâche serait de revoir, 
pour Tadapter aux fins que je viens de dire, le système des châtiments 
scolaires , a évité à dessein de s'engager d'abord dans ces détails. Elle 
a bien moins cherché le système idéal de punitions (car le meilleur 
ne vaut rien, s'il est toute l'éducation à lui seul) que les moyens de 
faire qu'on ait le moins possible le besoin d'y recourir, l'occasion 
d'en user et la tentation d'en abuser. 

Sans doute, quelques-uns aiment à le redire, et nous le savons, la 
punition aussi est éducative à sa manière; mais elle ne l'est que dans 
la mesure restreinte où elle anime a faire mieux et remet dans l'ordre 
la volonté elle-même. Le profil social peut n'être pas à dédaigner, 
mais le profit moral est faible, quand l'ordre n'est rétabli qu'à la sur- 
face et dans les actes. 

La bonne discipline est donc préventive. Visant à améliorer, non à 
mater, elle fait peu de fond sur les pénalités, qui n'amendent guère. 
Elle les veut rares, car elles amendent d'autant moins qu'elles sont 
plus multipliées ; elle les veut discrètes pour qu'elles portent et fassent 
un maximuiti d'effet avec un minimum de violence. C'est une vérité 
banale et dont nous retrouvons l'expression dans presque tous lesrap)- 
ports des recteurs, que les meilleurs maîtres punissent le moins, soit 
qu'ils n'en éprouvent pas le besoin et que l'occasion leur en soit 
à peine offeiHe, soit qu'ils évitent sagement de se montrer prompts 
à la saisir, ayant par ailleurs sur quoi asseoir leur autorité et sentant 
bien qu'en éducation ce qu'on obtient par la force ne vaut pas tou- 
jours ce qu'il coûte. 

Les maîtres qui , en multipliant les prescriptions et les défenses 

'** A cette occasion la question du meilleur mode de dédoublement a été examinée 
au passage. La sous-commission est unanime à demander que tout lycée soit un lycée 
complet. Elle ne méconnaît pas tout ce qu'on peut dire en faveur des «petits lycées». 
Mais l'avantage qu'il peut y avoir pom* les plus jeunes élèves à être dans une maison 
■. où il n*y a que des enfants et où tout peut être réplé en conséquence lui paraît payé 
trop cher par l'inconvénient de changer de direction au milieu des éludes. Elle vou- 
drait qu'il nV eût que des lycées petits par le nombre, mais dans chacun desquels 
réducation s'achevât avec le plus de suite et d'unité possible. 
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comminatoires 9 multiplient du même coup les occasions de sévir et 
n^en laissent échapper aucune, devraient bien méditer cette parole 
d'Amauld , si vraie et toujours oubliée : « Les châtiments jettent tout 
dans la tristesse, et le dégoût achève de tout perdre. » Voila pourquoi 
si ferme et si mâle qu'on veuille la discipline , si résolu quV>n soit à 
ne pas Ténerver, chercher à Tamiender c'est presque nécessairement 
radoucir. Le procès sensible qu'elle a fait déjà dans nos internats 
s'est accompli dans ce sens : c'est dans cette voie qu'il faut avancer 
résolument. 

Adoucir encore la discipline! Naïveté dangereuse aux yeux de 
quelques-uns, qui la trouvent déjà trop relâchée. Nous n'avons pas à 
convaincre ceux qu'un idéal social et pédagogique tout autoritaire 
rend aveugles aux besoins nouveaux de notre pays^ défiants de la 
raison et sceptiques sur les bienfaits de la liberté. Mais aux autres je 
puis donner l'assurance que votre sous-commission s'est préoccupée 
autant qu'ils pouvaient le souhaiter de sauvegarder les droits de l'au- 
torité. Elle admet d'avance, elle recommande expressément toutes 
les précautions nécessaires pour ménager la transition vers un régime 
plus libéral dans les milieux qui y seraient trop peu préparés; et 
cette discipline libérale, elle la veut d'autant plus ferme qu'elle sera 
plus douce, inflexible dans les limites qu'elle se sera tracées. 

S'il est, parej^emple, des élèves que leur naturel ou leux mauvaise 
éducation antérieure rende notoirement rebelles à l'action éducative, 
des élèves dont la présence fasse obstacle à toute amélioration en 
donnant un air chimérique à ce qui sans eux serait possible et bon , 
la première règlie doit être d'éliminer sans hésiter ces élèves-là, dans 
les petites classes du moins, où l'on est sûr de n'être en rien respon- 
sable de leur lâcheuse disposition. Certes, il faut faire crédit aux 
enfants, attribuer beaucoup de leurs fautes à leur légèreté et av^ 
un scrupule inûni se défendre à leur endroit des rigueurs irrépa 
-rables ; mais la première condition pour que cette longanimité soil. 
sans danger pour les bons et profitable à ceux qui en sont dignes, 
c'est d'en refuser net le bénéfice à ceux envers lesquels elle serait 
pure duptîrie. On ne saurait trop le rappeler, «le lycée n'est pas une 
maison de correcjLion ». Comme nul n'est tenu d'y venir ni d'y rester, 
le lycée n'est pas tenu non plus de garder les élèves qui ne sont point 
d'un tempérament à permettre l'emploi d'une discipline raisonnable 
et délicate. • 

La qualité, non le nombre des élèves, fait la valeur d'une maison. 
H api^arlientà TKlat de donuer l'exemple à cet égard, en se plaçant 
toujours uniquement à ce point de vue dans le jugement de ses écoles 
et de ses maîtres. A ceux qui ont l'honneur de le représenter auprès 
des familles e^ de lajeunesse , nous voudrions qu'il donnât pour unique 
mot d'ordre celte parole célèbre d'un éducateur anglais : « Il n'est pas 
nécessaire que cette maison ait trois cents élèves plutôt que de«x 
cents, ma,is il est nécessaire qu'elle n'ait que des gentlemen ^^^ dirons 
^en frau\;ais: « des jeunes gens iionorabjes, sensibles aux bons moyens 
d'éducation et susceptibles de faire des hommes bien ^lev-és». Il faut 
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qae toute famille sache que cVst un honneur d'*avoir ses enfants dans 
nos lycées. 

Kéo«S8it6 de a'adreMsr plus à la raison des ëlëvas. Le proviseur éducateur. 

Une première considi^ration nous a frappés : c'est qu'il y a trop de 
soa&entendus dans le régime moral de nos lycées. Quand les choses 
y vont bien, très bion m^me (car ce n'est pas rai^), c'est par l'heu- 
reux effet des bonnes volont«^s isolées, si nombreuses que même sans 
cohésion elles l'emportent; et c'est aussi un peu par la force d'un 
mécanisme presque aussi lK)n qu'un mécanisme peut l'être, assoupli 
d^aillenrs par le temps, adouci par l'habitude, le bon esprit et le bon 
sens de tous. Tout le monde, en effet, sent confusément où l'on doit 
tendre, mais cela demeure, je le répète, trop impliqué, et tant de 
sous-entendus ne vont pas, quelquefois, sans de gix)s malentendus. 

Nous sentons tous plus ou moins et parfois très \dvement ce que 
nous avons à faire, mais nous le sentons chacun à notre manière, 
sans être même tenus d'y réflécliir, sans avoir l'occasion ni éprouver 
le besoin de nous en pénétrer les uns les autres. Il semble que nul 
plus qu'un autre n'ait qualité pour grouper les bons vouloirs, pour 
incarner l'esprit de la maison et le relever s'il y a lieu , pour le com- 
muniquer aux arrivants, le rappeler à qui l'oublie, l'interpréter aux 
élèves, faire circuler enfin dans tout le corps l'àme de FUniversité. 

Nul n'est censé ignorer la loi, mais, en fait, qui connaît bien le rè- 
glement des lycées.^ Professeurs et maîtres débutent sans en avoir 
entendu parler. J'ai enseigné vingt ans sans savoir autrement que d'in- 
stinct ce qu'il demandait de moi, et je ne sais pas encore à l'iieure 
qu'il est où l'on en trouverait un exemplaire. Quant aux élèves, ils 
l'apprennent au fur et à mesure qu'ils l'enfreignent. 

Jja lettre tue, je le sais, et c'est un mal dont on se console aisément 
que cette. absence d'un règlement littéral, qui en prévoyant toutes les 
fautes donne, dit-on, l'idée de les commettre et en soulignant les in- 
terdictions les fait paraître plus importunes. Mais au moins faut-il 
que l'esprit supplée à la lettre. L'action vivifiante, voilà ce qu'à tout 
prix nous devons tâcher d'introduire dans notre discipline. Il faut 
substituer à l'ordre de fait, subi plutôt qu'aimé, l'ordre conscient 
et voulu , le concert des volontés. 

On ne voit guère pour cela d'autre moyen que la parole. Nous 
parlons vraiment trop peu éducation au lycée, voire dans l'Univer- 
sité tout entière. Elèves et maîtres, tout le monde est censé savoir 
a priori ce qu'on se doit les uns aux autres, ce qu'on doit au pays 
et à soi-même. 

Ne parlons d'aboixi que des élèves. N'est-il pas clair pourtant qu'on 
ne peut les présumer tous exactement instruits, le jour où ils entrent 
au lycée, de ce qu'ils y viennent faire? Ce ne seraient pas des enfants 
s'ils n'ignoraient rien de ce qu'on espère et attend d'eux, de l'ordre 
d'une grande maison, du rôle de chacun dans cette communauté, de 
la place de cette petite société dans la grande. Eh bien, tout ce qu'ils 
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ignorent ainsi et doivent pourtant savoir pour prendre une conscience 
nette de leurs devoirs d'écoliers, qui donc commence par le leur 
apprendre? Oii et quand les entretient-on, individuellement même, 
collectivement surtout , de ces choses ? 

Individuellement, ils seront gourmandes, quelquefois môme lon- 
guement , quand ils auront fait une faute ; collectivement, ils recevront 
à l'occasion (et les occasions ne manqueront pas) de vertes semonces. 
Mais les esprits alors sont dans une médiocre disposition : les re- 
proches refroidissent et ferment les cœurs, qui ne s'ouvrent guère à 
qui se fâche. On goûte peu la beauté de la règle au moment où elle 
sévit, et si elle choisit ce moment pour s'expliquer soit sèchement, 
ab irato, soit verbeusement, chacun sait qu'elle prend maison temps. 
Surtout on parle toujours trop en punissant : l'enfant qu'on châtie et 
qu'on sermonne à la fois est nécessairement dans l'état d'esprit de 
ce soldat indien à qui son capitaine anglais tenait un discours biblique 
tout en le faisant fouetter, et qui , exaspéré , s'écriait : « Capitaine, si 
vous prêchez, prêchez, si vous fouettez, fouettez, mais prêcher et 
fouetter à la fois, c'est trop. » 

C'est avant tout conflit, et dans les meilleurs moments, c'est au 
commencement de l'année surtout, quand tout le monde arrive plein 
de bon vouloir et qu'il n'y a encore point d'orage dans l'air, qu'il 
conviendrait, semble-t-il, que quelqu'un entretînt les élèves, très 
simplement, mais avec accent, du bon ordre de la maison, le premier 
intérêt et l'honneur conmiun de tous. Tout le monde est censé le faire, 
mais c'est pour cela précisément que si souvent personne ne le fait. 

Quelquefois les professeurs consacrent à une causerie de ce genre 
une partie de la première classe de l'année : on n'en conçoit guère un 
meilleur emploi. Mais le professeur se borne à ce qui est son affaire 
propre, les traditions, les exercices, la discipline particulière de sa 
classe. Qui donnera la note générale , qui parlera à . tous de ce qui 
est l'affaire de tous ? Au proviseur, évidemment , il appartient de donner 
cette impulsion d'ensemble, et de coordonner les efforts. Centre con- 
scient et dirigeant de tout l'organisme, l'unité dont nous parlons sera 
son œuvre, ou elle ne sera pas. 

Mais, dira-ton, cette unité, ne peut-il la faire régner en fait, par 
une action vigilante et forte quoique silencieuse? 11 suffit qu'il la 
veuille et la réalise. — Eh bien ! non ! cela ne suffit point. L'adminis- 
tration doit viser plus haut, dès qu'elle a charge d'àmes; et si c'est de 
l'éducation qu'on entend faire, si c'est l'éducation de la liberté, 
il faut à coup sûr autre chose. Ce n'est pas assez que les élèves ne 
fassent point de sottises, il faut qu'ils n'en veuillent point faire. Ce 
n'est pas assez que tout soit dans l'ordre, il faut que tous se sentent 
dans l'ordre, et s'y tiennent avec joie, même pouvant en sortir; que 
ce soit, comme dit Montaigne, «assez de leurs propres yeux à les 
tenir en office». Des êtres intelligents ont besoin desavoir au juste 
ce qu'on veut d'eux, et pourquoi on le veut, à quelle œuvre on les 
fait coopérer. Il faut d'autant plus le leur dire que cette œuvre, en 
effet, est plus élevée. N'étant autre que leur préparation à la vie vi- 
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rilc et au service du pays, elle suppose par définition leur collabo- 
ration consciente et cordiale, et ne peut (Hre achevée que par eux. 

Il y a tant de bonnes choses a leur dire là-dessus et il est si néces- 
saire qu'elles leur soient dites en temps utile, que plusieurs d^entre 
nous se demandaient s'il ne conviendrait pas de prescrire àtoutclief 
d'établissement d'avoir a ce sujet, de temps en temps et surtout au 
commencement de chaque année, avec les élèves réunis, au moins 
par groupes homogènes, des conférences familières où il mettrait 
le meilleur de lui-même. La majorité, tout en jugeant ces entre- 
tiens on ne peut plus désiral)les, a pensé qu'il sulïirait d'en signaler 
l'extrême intérêt, sans en faire l'objet d'une prescription régle- 
mentaire. 

il s'agit ici avant tout de vaincre une certaine timidité toute fran- 
çaise qui retient l'expression des vérités morales sur les lèvres des 
mieux intentionnés, des meilleurs parmi les éducateurs. Tout le 
monde sent qu'en cette matière chacun doit être laissé libre de faire 
selon ses aptitudes, son tempérament et le milieu où il vit; et surtout 
qu'il faut éviter jusqu'à l'apparence d'un apostolat commandé. 

Il doit être bien entendu , cependant, qu'en reconnaissant la délica- 
tesse de ce qu'ilya à faire et la nécessité de s'en remettre au zèle intel- 
ligent des personnes, nous ne saurions nous résigner pour cela au statu 
quo. Jl est impossible vraiment de tenir pour sufiisante de tout point 
cette éducation morale, exquise assurément, mais indirecte, lente 
et parfois problématique que les bons i professeurs savent faire sortir 
des textes classiques et greffer sur tous les enseignements. Cette 
action elle-même pourrait être plus vive et plus forte si on se la pro- 
posait plus expressément. Mais il n'est pas admissible que nos jeunes 
gens, selon les fortes expressions d'un de nos collègues, ne reçoi- 
vent jamais d'exhortation morale que par « la voix morte des vieux 
auteurs» ou de temps à autre, en passant, par la voix vivante d'un 
professeur qui est un homme, et qui met enjeu, dans sa classe, d'au- 
tres sentiments que l'amour-propre. Il n'est pas admissible qu'en 
dehors de la classe le lycée soit un corps sans àme, dont toute la vie 
tienne à un régime plus ou moins bien réglé de peines et de récom- 
penses. Or l'ame, quand il y en a une, a besoin de s'exprimer pour 
se mieux sentir elle-même, de s'affirmer pour se faire sentir. C'est en 
vain que l'Université serait cette grande «corporation» dont parie 
Guizot, «corporation laïque comme la société elle-même, profon- 
dément pénétrée de l'esprit national», si cet excellent esprit qui 
l'anime, elle ne saisissait pas toute occasion et tout moyen de l'in- 
spirer à la jeunesse. 

Nous ne perdons de vue aucun des facteurs de l'éducation; nous 
n'avons garde , en particulier, de méconnaître l'influence du senti- 
ment religieux. Aux ministres des diverses religions revient de plein 
droit leur grande part dans l'éducation morale. Mais leur action, si 
utile qu'elle soit, n'en rend superflue aucune autre. Si bien qu'ils 
fassent leur devoir, cela ne peut dispenser personne de faire le sien. 
Le proviseur, en particulier, ne peut, sans descendre de son rang. 
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laisser à personne Thonneur de donner le ton moral dans sa maison. 
Cest pourquoi. Messieurs, sans demander une règle expresse et 
uniforme qui ne ferait que compliquer le mécanisme et ne pourrait 
que gêner, choquer même, les meilleures inspirations, vous atta- 
cherez sans doute comme nous le plus grand prix à ce que le but au 
moins soit hautement rappelé à tous, chacun restant juge des moyens. 
Entre ces moyens, la conférence familière faite à propos, discrète, 
sentie, grave ou enjouée selon les cas, étant le plus naturel, est sans 
doute aussi des plus à recommander; mais toute question de forme 
et de mesure doit être laissée au tact individuel ; rien ne doit être 
condamné, que Tabstention sceptique et le silence dédaigneux. 

Réponse aux objections. 

On dira qu'il faut prendre garde àTesprit de moquerie de Técolier 
français et compter avec les sourires qui accueilleraient le sermon 
laïque. Mai» demandons-nous d'abord si ce sourire n'est pas pour une 
part reflet de Tétonnement que cause la pratique inusitée de Texhor- 
tatioii morale. Elle ne surprendra plus quand elle sera dans le ton 
de la maison. Puis, sous la moquerie même, le bon esprit et le bon 
cœur français cachent un fonds sain et généreux. En aucun pays cer- 
taines paroles dites d'une certaine façon ne sont plus vite comprises 
et ne provoquent une émotion plus contagieuse. Et si par hasard le 
scepticisme qu'on redoute était vraiment en train de pénétrer dans 
nos collèges , ce serait une raison de plus pour attaquer de front ce mal 
moral. On peut d'un coup d'épingle donné à point crever ces vessies 
de vanité, ou d'un souille un peu franc les emporter concune des 
bulles. 

Voici d'ailleurs une règle que nous proposerons de suivre pour 
l'application de la plupart des réformes que nous jugeons nécessaires. 
Un proverbe défend démettre le vin nouveau dans les vieilles outres. 
Répandons partout l'esprit nouveau , mais ne heurtons nulle part 
violemment les habitudes prises. Procédons résolument et en toute 
liberté dans les lycées nouveaux, où il doit être relativement facile, 
en s'y prenant bien et surtout à temps, d'établir les choses sur le 
pied que l'on désire. Dans les autres, comptons principalement 
sur les élèves les plus jeunes. C'est aux petits qu'il faut surtout 
s'adresser; c'est d'eux qu'il faut s'emparer quand ils arrivent tout 
neufs au l\cée, non pour leur demander une sagesse qui n'est pas de 
leur âge, mais pour leur apprendre l'abîme qu'on entend mettre entre 
les légèretés d'enfants, pour lesquelles on n'a jamais assez d'indul- 
gence, et les vices naissants, pour lesquels on en a toujours trop. 
Les avertir, les exhorter, les soutenir ne suffira sans doute pas tou- 
jours, surtout du premier coup; au moins cela est-il de toute néces- 
sité. Et la fermeté demain qu'il faudra toujours joindre à la parole, 
peut-être conviendrait-il de l'appliquer, dans l'origine, moins à tenir 
tout le monde constamment en bride qu'à écarter résolument en 
temps utile ceux qui apportent du dehors des dispositions ou habi- 
tudes ayant par trop besoin de la cravache et du mors. 
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Nécessité du concours des familles* 



Mais pour que raction du proviseur sur les élèves soit tout ce 
qu^elle doit être, il faut qu'ils le sentent en communion étroite avec 
les familles et avec tous ses collaborateurs. 

11 est dans la logique de Tinternat de se passer volontiers du con- 
cours des familles, lorsque, étant d'un, type militaire ou religieux, il se 
regarde moins comme chargé de continuer Tœuvre des parents que 
de la refaire. M"' de Mainlenon elle-même, qui ne voulait pourtant 
faire que «de bonnes séculières», n'admettait la visite des parents à 
Saint-Cyr que quatre fois Tan, et demandait que Tenti^etien, chaque 
fois, ne durât pas plus d'une demi-h(îurc. Tout autre est Tidéal 
dans notre conception toute civile et nullement claustrale. L'Etat 
n'entend pas soustraire les enfants k la famille, ni faire leur bien en 
dépit d'elle. Sans se flatter que toutes les familles donnent aux enfants 
jusqu'au jour où elles \v.s lui confient la meilleure éducation pos- 
sible , ni que toutes également soient à même de le seconder dans 
la suite, il ne lui appartient pas de se défier a priori de qui lui té- 
moigne confiance. Encore moins peut-il assumer à lui seul toutes les 
responsabilités, s'ériger eu une sorte de providence capable de tout 
réparer, ou disposée à tout souffrir. 

Il convient à tous égards que les parents soient avertis d'abord , 
d'une manière générale, du régime de la maison el sachent ce qu'on 
attend de leurs lils et d'eux-mêmes; il faut ensuite qu'ils soient régu- 
lièrement informés du point où en est chaque enfant, de ses efforts 
et de ses chutes, des crises petites ou grandes qu'il peut ti^averser, 
afin de joindre leur action à celle de la discipline intérieure pour les 
aider à en bien sortir. Comme tel est leur devoir élémentaire, il est 
digne de l'Université de supposer qu'ils veulent l'accomplir et de le 
leur rappeler au besoin. Elhi n'est ])as une entreprise qui se charge 
k forfait de les en dispenser. 

Son intérêt en cela est d'ailleurs clair : il ne faut pas qu'il y ait de 
surprise ni qu'on puisse lui faire de reproches, le jour où elle aurait 
à exercer de ces rigueurs extrêmes, nécessaires quelquefois, tou- 
jours si douloureuses aux familles. Dûment tenues au courant de 
révolution de cliaque enfant et invitées à y veiller pour leur part, 
celles-ci ne pourront du moins rejeter toute la faute sur le lycée. 

Quand on le voudrait, d'ailleurs, quand ce ne serait pas contraire 
à notre notion actuelle de l'éducation publique, les mœurs ne per- 
mettent plus de compter sans fintervention de la famille. L'élève 
interne lui-même n'échappe-t-il pas j)ériodicjuement pour des jours 
entiers, pour des semaines, pour des mois à la surveillance du lycée .^ 
Quelle duperie n'y aurait-il pas dès lors à accepter tacitement, faute 
de dire assez haut le contraire, la responsabilité de tout ce qui peut, 
durant ce temps-là, compromettre l'œuvre à peine commencée, la 
détruire au fur et à mesure, et rendre stériles ensuite tous les 
efforts I 

Pour toutes ces raisons un des points ([ui nous ont le plus occupés 

i3. 
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a été ia recherche des moyens d'associer plus étroitement la famille 
à Taclion éducative du lycée. Sans avoir des mesures entièrement 
neuves à vous proposer sur ce point, nous indiquerons du moins des 
améliorations nécessaires et la voie dans laquelle l'initiative locale 
devra être invitée à en chercher d'autres selon les cas et les milieux. 
Mais auparavant il nous faut parler d'une condition encore plus indis- 
pensable à la bonne marche du lycée. 

Nécessité du concert de tous les maîtres. 

Cette condition, c'est l'entente parfaite de tous les collaborateurs 
du proviseur avec lui et entre eux sur tout ce qui regarde le gouver-' 
nement des élèves, c'est le concert de tous ceux qui ont une part 
quelconque d'autorité. L'accord existe de fait en tant qu'il est affaire 
de bon vouloir général , de respect des règlements et de l'ordre hiérar- 
chique; mais ce n'est pas ainsi que nous l'entendons. Il ne suffit pas 
que chaque maître veuille du bien aux élèves à sa manière et fasse 
son devoir comme il l'entend. 11 est d'un intérêt capital que tous 
l'entendent bien et obéissent aux mêmes principes concertés entre 
eux. Si tous avaient reçu d'avance une même et excellente préparation 
pédagogique, le besoin d'une entente expresse serait encore impé- 
rieux, et cette nécessité est une des premières choses qu'ils auraient 
apprise: que sera-ce dans l'état actuel, où tous, à si peu de chose 
près, débutent sans aucune préparation théorique, sans autre guide 
que leur inspiration et le souvenir de ce qu'ils ont vu faire comme 
élèves? N'est-il pas à craindre, dans ces conditions, que les mauvais 
errements ne se perpétuent si l'on n'y prend garde, et queles bonnes 
volontés, égales, mais discordantes, n'aboutissent à faire d'assez 
pauvre besogne.^ Et si elles en font de passable, serons-nous satis- 
faits.^ IN'aurons-nous pas une ambition plus haute pour nos grandes 
maisons d'éducation ? 

Avouons-le de bonne grâce, le résultat, même où il est le meilleur, 
n'est pas tout ce que l'on doit souhaiter, et quelquefois vraiment il 
n'est guère bon. Un de nos écoliers (la remarque est de M. le Recteur 
de Toulouse) peut avoir affaire dans la journée à cinq maîtres différents 
et souvent plus. Que la moitié seulement de ces maîtres soient de 
médiocres éducateurs (et ce serait miracle qu'il en fût autrement 
quand les choses de l'éducation, si délicates, sont les senles qu'on ne 
leur demande pas de savoir), notre élève, pour peu qu'il soit léger, 
ri( ur, pétulant, pourra dans sa journée «récolter» plus de punitions 
qu'il n'en saurait faire. Cela, sans avoir l'ombre de malice et peut- 
être en ayant de rares qualités, par le seul fait qu'il est de son âge et 
que ses maîtres ne se concertent pas entre eux à son sujet. Pendant 
que les uns l'apprécient pour certains dons et lui passeraient tout , tant 
ils lui savent gré d'être vivant, les autres le molestent sans mesure, 
parce qu'il les agace et que leur idéal pédagogique est d'obtenir qu'on 
les laisse en paix. Lui, naturellement, les oppose les uns aux autres; 
il se fait de l'estime de ceux-ci un appui contre ceux-là et n'est pas 
loin de croire, notamment, qu'un bon rang dans la classe donne le 
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droit dVtrc indiscipliné k iVluile, sans parler des cas où la mauvaise 
humeur renvahit tout, et oii, d'un étourdi, sans s'en apercevoir « on 
fait un insurgé». 

L'assemblée des professeurs, même si elle était mieu\ passée dans 
les mœurs, même si elle s'occupait des cas individuels et de Téducation 
proprement dite au lieu d'aborder tout au plus les questions générales 
d'enseignement, répondrait encore imparfaitenK^nt au besoin d'en- 
tente que nous signalons ici , parce qu'elle laisse trop en dehors les 
maîtres d'études, dont, au point de vue qui nous occupe, le rôle 
est d'une extrême importance. ÏAt professeur, s'il a le don et le sens 
pédagogique, est dans des conditions iniiniment plus favorables pour 
exercer une action bienfaisante, aussi peut être y manque-l-il moins 
souvent; mais ce n'est pas à dire que la participation du maître d'études 
dans les enti'etiens touchant les élèves soit moins nécessaire que celle 
des divers professeurs: au contraire, elle Test d'autant plus, et son 
apport est d'un prix au moins égal, car il vit plus avec les élèves; 
témoin de leur travail et de leurs jeux, il peut, s'il s'y applique, les 
connaître plus vite et peut-être mieux. 

Il exerce sur eux une inlluence plus constante, sinon plus vive: 
il est d'une extrême importances qu'il soit informé, guidé, remis au 
point s'il se trompe. En revanche, il peut apprendre même aux meil- 
leurs professeurs etsur l'élève le plus en vue quantité de choses, qu'ils 
ignorent parce qu'elles ne se voient pas en classe, et qu'ils ont besoin 
de savoir cependant pour connaître entièrement leur terrain, pour 
porter juste oii il faut leureflbrt. Le maître d'études sait, en géné^'al, 
assez bien la manière dont les choses vont en classe et ne manque 
guère d'en tenir compte. Le professeur, au contraire, assez mal in- 
formé par le cahier de correspondance de ce qui se passe à Tétude, 
s'en soucie peu à l'ordinaire; s'il s'y intéresse parfois, c'est dans la 
mesure où il y trouve la confirmalion de ses propres impressions; 
il ne songe guère à voir là un moyen de les contrôler utilement et de 
les corriger au besoin. De là, une fois de plus, ce défaut d'unité, ce 
décousu dans la direction morale, qui est la grande faiblesse de notre 
discipline, même où elle est la plus douce et la plus sage. 

Pénétrés des inconvénients de cet état de choses, voyons par quels 
moyens pratiques on y pourrait porter remède. Gomment coordon- 
ner, réunir en un faisceau toutes les forces entre lesquelles est 
comme dispersée actuellement l'action éducative? Comment faire 
concourir d'une manière expresse et efïicace non seulement tous les 
maîtres de chaque maison a sa l)onne police, mais tous les divers 
maîtres de chaque enfant et les familles, à la fois au développement 
des caractères individuels et à la formation d'un esprit public qui les 
soutienne et les élève tous ? 
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DEUXIEME PARTIE. 



LES MOYENS. - REFORMES PROPOSEES. 



A. — Discipline prévextïve. 

De tout ce qui précède découlent natureUement les régies qui 
'doivent dominer notre discipline rajeunie. Voulant donner avant 
tout à nos jeunes gens le sentiment de leur responsabilité et Thabi- 
tude de se conduire, il faut réduire au strict nécessaire dans nos 
lycées tout ce qui est contrainte et punition, établir partout réso- 
lument ce qu'ont inauguré déjà avec succès plusieurs étaWisse- 
ments, un régime libéral, au plus haut sens du mot, c'est-à-dire 
proprement moral. 

Il s'agit non pas de faire craindre la règle, mais de la faire respecter 
et aimer. Au vieux système de punitions et de recompenses, déjà 
fort amendé, qui ne s'adressait qu'aux instincts égoïstes, doit suc- 
céder, en dépit des sceptiques, car on ne fera rien si on les écoute, 
la mise en œuvre patiente , obstinée , systématique de la raison et des 
sentiments moraux. 

Les élèves tout d'abord doivent être bien avertis qu'on ne veut plus 
les mener aux lisières, mais aussi, pour qu'il n'y ail point de malen- 
tendu, que le relèvement de la discipline n'en sera pas le relâche- 
ment. C'est notre conviction profonde qu'on les rendra dignes de 
confiance en leur en témoignant, qu'on obtiendra sans peine, par 
un régime résolument libéral, un ordre égal à tous égards et très 
supérieur en qualité à celui qu'ont jamais fait régner les procédés 
scolaires traditionnels. Aussi bien l'expérience est-elle faite , puisqu'il 
ne s'agit guère que de généraliser prudemment ce qui se fait déjà 
depuis quelque temps dans nos lycées les meilleurs à l'insu du 
public, mais à la satisfaction générale. 

Plus de pénalités n'ayant pour but que d'exercer des représailles, 
d'infliger une souffrance en retour d'une infraction au règlement. 
11 ne doit pas y avoir au lycée de sanctions qui n'aient un caractère 
moral : là est la différence radicale entre une maison d'éducation et 
un établissement pénitencier. Si un point semble acquis en ces 
matières, c'est qu'en maltraitant on abaisse et que plus on châtie 
moins on améliore. - 

Mais élever les sanctions ce n'est pas les supprimer. Punitions 
et récompenses seront toujours nécessaires pour fortifier la règle et 
pour la faire prendre au sérieux. A quoi se réduirait-elle si celui 
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qu'elle gène pouvait la violer k plaisir? Et comment la conHcieuce 
indécise de l'enfant saurait-elle qu'elle est dans Tordre si elle ne trou-» 
vait pas plus de joie à y (Hre qu'à en sortir? Les enfants ont besoin 
d'tHre heureux pour (Mre bons, comme aussi d'cître avertis vivement 
dans leurs écarts et arrêtés net sur certaines pentes. Le tout est de 
savoir au juste ce qu'il faut punir et comment. 

L'appréciation des fautes scolaires peut donner lieu à des erreurs 
bien dangereuses. 11 n'en est pas déplus redoutable que de multiplier, 
par des défenses ou des exigences inutiles, les occasions de sévir, que 
de se croire obligé de reprendre et de menacer sans œsse , de frap])er 
«cuvent, de frapper fort, au mépris des lois de l'habitude, qui font 
que les impressions s'émoussent en se répétant. Conserver à tous les 
•élèves une sensibilité délicate doit être le premier de nos soins. 

Abandon des exigences Inutiles ; la règle du silence. 

S'il en est ainsi, le commencement de la sagesse sera de suppri- 
mer résolument toute prescription étroite dont la nécessité n'appa- 
raît point, et qui, pour des avantages problématiques , a l'inconvé- 
nient certain d'être une source de punitions. De ce genre est, au 
premier chef, la règle monastique du silence. Autant le silence est 
nécessaire au travail, dans la classe ou dans l'étude, autant il est 
inutile dans les mouvements et durant les repas. Au réfectoire comme 
'dans la famille, on ne peut voir qu'avantages a ce que le repas -soit 
-égayé par la conversation. S'il en dure quelques minutes de plus, 
'OÙ sera le mal, et les hygiénistes s'en plaindront-ils? Plus on y réflé- 
chit, plus le silence imposé là semble contraire à la nature des choses. 
On ne peut le justifier que par la crainte du bruit; mais les élèves, 
avertis que le bruit ne sera point toléré, apprécieront trop la liberté 
•qu'on leur donnera pour risquer de la compromettre. Ils garderont 
la mesure naturellement : Texpérience en a été faite et elle a toujours 
réussi. Il n'y a pas plus d'abus à craindre en ce qui concerne la cau- 
serie permise dans les rangs au sortir de la classe et de l'étude. Pour- 
•quoi refuser aux enfants cette minute de détente et de communication, 
dont nous-mêmes aurions besoin à leur place ? 

•nlMtitatien désirable de l'état de paix à l'état de lutte : conséquences morales. 

D'une manière générale, nous pensons que la discipline sera 
facilitée dans une mesure qu'on ne saurait dire par tout ce qu'on 

Ïourra faire pour que les élèves soient heureux, confiants, de bonne 
umeur, et ne songent plus à s'arroger vis-à-vis de leurs maîtres 
les droits de belligérants. Il y aurait au contraire un sérieux danger 
pour le caractère national à laisser se perpétuer, ou revivre , car il 
est presque mort, ce vieil et sot étal de lutte traditionnel, qui justifie 
:aux yeux des enfants non seulement tous les enfantillages, mais les 
ruses de guerre, la dissimulation, les complots. 

Depuis qu'il y a des écoliers, c'est pour eux un péché véniel que de 
.tromper leurs maîtres et de nier effrontément leurs fautes. Ce ne 
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sont pourtant pas là de bonnes habitudes a prendre; et Ton peut 
toujours craindre qu'il n'en reste quelque chose. \ul doute que cette 
tendance ne décroisse à mesure que Télève risquera moins à se 
montrer ingénument tel qu'il est. C'est à quoi il faut l'inviter, 
l'encourager par tous les moyens ^^K Au lieu de suspecter a priori sa 
bonne foi, supposons-la de parti pris; crôyons-le sur parole, faisons- 
lui crédit largement et que les présomptions en cas de doute soient 
toujours en sa faveur. Prodiguons-lui l'estime pour qu'il veuille la, 
mériter. Comme nous tenons inûniment moins a ce qu'il fasse ceci 
ou cela et plus ou moins bien tel exercice qu'à ce qu'il soit honnête 
et droit, montrons-lui que nous mettons la loyauté avant toutes les 
vertus scolaires et que nous lui passerons tout plutôt que le manque 
de vérité. \on contents de le lui dire dans les entretiens dont il a été 
question plus haut, prouvons-le-lui au jour le jour en inaugurant 
un état de paix qui laisse sans excuse à ses propres yeux toute faute 
de mauvais aloi. «On aurait honte de mentir à Arnold, disaient les 
élèves de Rugby : il vous croit toujours. » 

Le droit de punir réservé en principe au chef de la maison. 

Dans une maison qu'on a su mettre à ce Ion, avec quelle autorité 
l'on punit quand surviennent les incidents qui ne permettent pas de 
fermer les yeux! Mais les punitions, même justifiées, même judi- 
cieuses, manquent leur effet en s'accumulant; il faut donc aller plus 
loin, et de peur qu'on n'en abuse encore, déterminer exactement à qui 
il appartiendra de les prononcer. En principe, le rôle de juge, par 
conséquent le devoir et le droit de punir est la prérogative essentielle 
du chef de la maison. C'est au proviseur d'infliger après examen et 
par un véritable jugement les peines positives; le professeur et le 
maître d'étude devraient se borner, sauf certains cas extrêmes, à aver- 
tir et à noter. 

Malheureusement, la charge des proviseurs est déjà bien lourde, 
et l'on doit prendre garde d'accroître outre mesure leur responsabilité. 
D'autre part, il ne faut pas que les autres maîtres, habitués à user 
librement des punitions, puissent se croire tout à coup désarmés. 
Pour ces deux raisons, il suffira sans doute de rappeler fermement 
à tous que le proviseur a le contrôle de toutes les punitions, parce 
qu'en dernière analyse la responsabilité d'ensemble lui appartient. 

«Désarmés» est d'ailleurs un terme de guerre qui, pour nous 
toucher beaucoup, rappelle un peu trop la mauvaise pédagogie avec 
laquelle justement nous voulons rompre. Les bons maîtres n'éprouvent 
pas ce besoin de se sentir dans leur chaire comme dans une forte- 
resse, et volontiers on désarmerait un peu ceux qui ont à ce point 
peur de l'être. Mais «désarmé», personne ne le sera. Donner en les 
pesant bien des notes qui portent est une plus grande force et plus 
réelle que de distribuer, quelquefois ah irato, des punitions qui 
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« Qu'on ne se serve jamais de leur propre aveu pour les punir. * M'" de M untbnon. 
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glissent si souvent, à moins qu'elles ne dépassent le but et, en exas- 
pérant, ne tuent le respect. L'essentiel est de faire que toute note 
porte. 11 le faut de toute nécessité pour que la note soit une vraie 
sanction. Mais si elle en est une, comme nous croyons qu'elle peut 
rétre, plus fine, plus pénétrante, plus nuancée que les grosses pu- 
nitions, si nous trouvons le moyen de la rendre plus vraiment sen- 
sible à la conscience plus délicate des élèves, qui donc osera se dire 
désarmé sans s'avouer par là même un pauvre éducateur? 

Comment la note peut être une vraie sanction. 

Kh bien voici, selon nous, des conditions qui peuvent faire de la 
note un moyen de discipline très efficace. 

Tout d'abord, il faut qu'elle soit discrète, afin de garder sa valeur: 
aucune sanction ne peut se passer de cette qualité. On n'en trouvera 
pas qui, par elle-même, ait assez de vertu pour pouvoir être impuné- 
ment appliquée a tort et à travers. Il faut donc renoncer à tout noter. 
Non ! avec les enfants il ne faut pas tout noter, parce que tout n'est 
pas grave. Le premier avantage de la iiole, c'est que, devant être 
motivée dès qu'elle sortira de l'ordinaire, elle ne pourra signaler que 
ce qui aura de l'importance. Puis , elle n'est ni immuable ni irrévo- 
cable. Elle s'assouplit aux incidents de ia journée. On peut sans bruit 
l'eifacer, l'abaisser, la relever, admettre au bout de la journée, de la 
semaine, d'intelligentes compensations. 

Mais toute note arrêtée dans ces conditions de réflexion et de sang- 
froid constitue un témoignage sérieux qui ne doit jamais passer 
inaperçu. 11 faut qu'elles fassent toujours l'objet d'un examen attentif, 
les notes quotidiennes de la part du censeur, qui y relèvera ce qui 
tranche en bien ou en mal, les notes hebdomadaires de la part du 
proviseur lui-même. 

La lecture des notes chaque semaine dans les classes et les études 
par le censeur et le proviseur réunis n'a pas toujours peut-être dans 
la pratique autant d'intérêt et d'action qu'il le faudrait, parce que 
cette lecture ^ pris trop souvent un caractère de pure formalité. Pour 
que ce ne soit pas seulement un rapide passage à jour dit dans tous 
les quartiers ou toutes les classes, un défilé de noms et de chiflres, 
dont un trop petit nombre donnent lieu à des observations plus ou 
moins banales, n'allant au cœur de personne et n'ajoutant rien au 
prestige de l'autorité, il est désirable que le proviseur et le censeur 
aient à l'avance étudié d'un peu près les dossiers, en faisant au be- 
soin auprès des maîtres une enquête un peu approfondie sur ce qui 
vaut vraiment la peine d'être relevé. Ib feront surtout (euvre utile en 
mandant devant eux individuellement, pour leur tenir^au juste le 
langage qu'il convient, les élèves à qui il y aura quelque chose de plus 
particulier à dire. Ceux dont la conscience n'est pas nette seraient plus 
punis, croyons-nous, et le seraient surtout d'une meilleure manière 
par l'attente de cet entretien, qu'ils ne le sont actuellement par les 
punitions. • 
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Ainsi, la simple note isolée, qui est déjà une sanction par elle- 
même, en trouve une à son tour dans l'attention qu'elle obtient, dans 
réloge ou le blâme qu'elle attire a celui qui Ta méritée. Mais ce n est 
là que le train quotidien de la vie scolaire. L'élève peut encore , à 
part lui, opposer ses maîtres les uns; aux autres. 

Les notes mensueUes et trixnestiieUes. — Les buUetins. 

Un progrès plus décisif sera de faire délibérer en commun de 
temps en temps par tous les maîtres qui ont affaire aux mêmes élèves 
(les notes qui, coordonnées et condensées, lues devant le proviseur ou 
par lui dans des conditions toutes nouvelles, objet de sa part d'un 
commentaire public, enfin, communiquées aux familles, seront le 
grand ressort de la discipline. Il n'échappera à personne que ce que 
nous proposons ici diffère profondément de ce qui existe actuellement 
sous le nom de notes et de bulletins trimestriels. 

Ce qui aujourd'hui est communiqué aux familles, ce sont avec 
les places (objet principal de leur attention) les notes éparses des 
professeurs, éparses, c'est-à-dire données séparément, sans souci de 
les mettre d'accord. L'appréciation du proviseur doit, il est vrai, 
faire la synthèse du tout. Mais il peut arriver qu'en tachant de ré- 
sumer en une phrase les impressions les plus différentes, elle prête 
à tel élève une physionomie que reconnaissent mal ceux qui le con- 
naissent le mieux. Ne conviendrait-il pas, au lieu de cela, que le 
jugement de chaque maître fût donné intégralement, mais éclairé, 
avant d'être émis, par la mise en conunun des impressions, tempéré 
ensuite et mis dans sa valeur vraie par son rapprochement avec les 
autres ? 

Cela n'empêcherait pas le proviseur de donner une note générale. 
Il est même naturel que cette note d'ensemble, ainsi donnée en toute 
connaissance de cause , absorbe les autres plus ou moins; et quelques- 
uns de nous iraient jusqu'à admettre que, rédigée avec soin, disant 
bien tout ce qu'il y a à dire, elle put au besoin les remplacer toutes 
dans le bulletin envoyé aux familles. La majorité cependant, afin 
d'être plus sûre que rien ne sera omis de ce qui peut intéresser des 
parents vigilants, aimerait mieux que les notes explicites au nioins 
des principaux professeurs figurassent sur le bulletin, soit transcrites 
exactement, soit écrites directement de leur main, le dernier mot, 
toutefois , le droit d'interprétation et de mise au point appartenant 
toujours au proviseur. 

Maintenant, cette communication des notes aux familles, si vous 
nous en croyez, ne devrait pas avoir lieu pour tous tous les trois mois 
seulement. En restant trimestrielle pour leeplus grands élèves , elle 
devrait pour toi^s les autres avoir lieu deux fois par trimestre. Des 
parents soucieux de leur devoir ont le droit d'être un peu souvent 
renseignés sur la santé, la tenue, le travail, le développement moral 
de leurs enfants. Beaucoup voudront de plus avoir de temps en 
temps des communications orales avec le chef de la maison; il s'y 
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prêtera toujours, bien entendu, et tous les maîtres comme Jui, avec 
rcmpressement et les égaras convenables; et surtout aucun incident 
notable ne se produira dans rintervaile des bulletins pjériodiques sans 
que la famille en soit immédiatement avisée. 

Cela posé, et les externes étant mis à part, pour qui subsistera, 
Datureliement , le carnet de correspondance presque partout en usage , 
il nous a semblé que le bulletin bi-trimestriel suffisait même pour les 
plus jeunes écoliers. Plus fréquent, il ne donnerait pas seulement 
à tous les maîtres un surcnnt de travail qui ne peut être que fâcheux 
s*i\ n'est point nécessaire; il perdrait, croyons*nous , de son autorité 
et auprès des familles et auprès des enfants. Ceux*ci le redouteront 
plus, un peu rare. Il faut, en effet, qu'il y ait là une véritable et vi- 
vante sanction. Il faut que tout le monde attache au bulletin une 
importance proportionnée au soin avec lequel il sera établi. L'élève 
qui aura fait une grosse faute ou trop de petites, à moins qu'il n'ait 
pas de parents ou qu'il soit avec eux dans des rapports bien excep- 
tionnels, que nous ne devons pas présumer, pensera avec appréhen- 
sion au jour on les siens recevront ces notes, et le bon élève au 
contraire trouvera là sa meilh^ure récompense. Il en sera de la sorte, 
si réellement le iiulletin n'est ni trop fréquent ni trop rare. 

Informés trop souvent, les parents ie seraient de trop de choses. 
Leur indulgence, presque toujours disposée à en rabattre un peu des 
sévérités du collège, prendrait vile l'habitude de passer indistincte- 
naent condamnation sur tout ce qu'on leur signalerait comme sur 
autant de peccadilles. Et le mal ne serait guère moindre, en sens in- 
verse, si quelques autres, comme il en est, allaient prendre tout au 
tragique. L'enfant a besoin de cTédit. Rarement ses progrès sont con- 
tinus; il a des hauts et des bas, des élans et des reculs; il avance per 
itus et reditus, comme Leibnitz le dit du progrès en général. 11 ne faut 
pas tous les jours compter avec lui ou du moins publiei* son bilan; 
son développement en souflrirait certainement, et il est bien à croire 
que la nature reprendrait ses droits tôt ou tard, si, par impossible, on 
réussissait à contenir en lui la grande somme d'enfantillage qui doit 
se dépenser pour faire un homme. 

La lecture des notes. 

Mais ce règlement de comptes ne doit pas demeurer secret ni con- 
sister seulement en écritures. Une innovation capitale entre celles 
que nous vous proposons, c'est de communiquer aux élèves tout les 
premiers, aux élèves réunis par classe devant tous les maîtres dont 
ils relèvent, ces notes arrêtées en commun, les mêmes dont leurs 
familles auront le lendemain connaissance. 11 ne s'agit pas ici d'une 
lecture hâtive, ressemblant même de loin à celle des noies hebdo- 
miadaires que nous rappelions tout à l'heure. Pour bien marquer la 
différence, nous exprimons d'abord le vœu que la séance dont il 
s'agit ait lieu non dans la classe ou dans l'étude, mais dans la salle 
des actes. 
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Dans cette séance tout naturellement, soit à propos des cas parti- 
culiers, soit avant ou après les admonestations individuelles, trou- 
veront place ces exhortations générales dont la nécessité était si- 
gnalée et Tabsence déplorée plus haut, ces rappels du but où Ton 
doit tendre ensemble , ces examens de conscience collectifs , cet en- 
couragement des efforts méritoires, ce blâme senti des vrais écarts. 
Chaque élève à son tour doit obtenir sa minute d'attention, même 
les médiocres, qui parfois peut-être, vu leur point dé départ, ont 
déjà gagné k le devenir, mais qui souvent, au contraire, doivent 
rougir d'être tombés à ce niveau ou d'y rester. 

Pour faire de ce compte rendu une sanction plus haute encore 
et plus siire, nous nous sommes demandé s'il n'y aurait pas lieu 
d'y inviter, d'y admettre au moins les familles. Ce serait là sans 
doute un de ces moyens que nous cherchions de les associer à 
la vie scolaire. Mais nous avons craint de fausser le caractère de 
cette solennité, qui, pour rendre les services qu'on en attend, ne 
doit pas être trop publique. Si les parents sont là, il faudra les 
ménager, compter avec leurs susceptibilités légitimes, craindre de 
dépasser le but en disant tout ce qu'on sent, dans des conditions faites 
pour décupler la portée des moindres paroles. Ce serait aller contre 
la lin qu'on se propose. Des parents peuvent lire avec profit et sans 
avoir le droit de s'en fâcher telle note confidentielle, dont ils n'enten- 
draient pas aisément ni avec pleine convenance la lecture et le com- 
mentaire en public. Il faut chercher, croyons-nous, d'autres et meil- 
leures occasions d'ouvrir aux familles les portes du lycée; nous 
reviendrons à cette question tout à l'heure; mais il nous a semblé 
qu'ici le risque était trop grand de gâter une institution sur laquelle 
nous comptons beaucoup, en ôtant à la parohî du proviseur, avec la 
familiarité, quelque chose de la franchise, de la saveuiv de la ver- 
deur au besoin qu'elle doit avoir. 

Le conseil de discipline. 

Enfin, comme couronnement de celte organisation disciplinaire 
indépendante des sanctions positives et destinée à les rendre presque 
inutiles, nous sommes d'avis d'établir dans chaque lycée et collège 
un conseil de discipline. L'expression est un peu forte; nous aurions 
préféré à certains égards «conseil de famille», qui évoque des idées 
moins sévères. Mais ce nom, à son tour, a quelque chose de trop sen- 
timental : il ne faut ni faire sourire ni alarmer les partisans d'une au- 
torité ferme qui jugeraient, non sans raison, un peu molle pour de 
gi'ands internats une discipline exclusivement familiale. Fortifier 
l'autorité est au contraire notre vœu unanime, car plus elle sera 
forte, plus elle pourra être libérale. Le moyen, c'est d'assurer et de^ 
faire paraître. aux yeux la solidarité étroite, le concours de toutes les 
forces de la maison dans l'exercice de l'action disciplinaire. 

*H)us la présidence du proviseur, ce conseil de discipline serait 
osé du censeur, membi-e de droit, de cinq professeurs, d'un 
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surveillant général et de deux, niaitres répétiteurs, respectivement élus 
par leurs collègues. Afin de garder tout son prestige, comme aussi de 
•laisser à chacun sa responsabilité et s(îs coudées franches, il n'inter- 
viendrait qu'à d'assez grands intei'valles (^t non, pour Tordinaire, 
dans les questions de détail. Ce serait assez qu'il se réunit tous les 
trois mois, pour prendre connaissance de Tétat moral de la maison; 
sauf à être convoqué, s'il y avait lieu, dans l'intervalle de ces ré- 
unions régulières, pour infliger un avertissement aux élèves qui lui 
seraient déférés et donner son avis sur telles mesures proposées par 
le proviseur. L'avertissement ainsi prévu devrait toujours précéder 
l'exclusion, sauf dans les cas d'une gravité exceptionnelle , où l'exclu- 
sion prononcée d'urgence serait seulement soumise à la ratification 
du conseil. Les très bons élèves, d'autre part, pourraient, à l'occasion , 
être appelés devant lui pour recevoir en son nom des félicitations , 
qui seraient une très haute récompense. 

De la sorte, et déjà par son existence même, ce conseil serait 
comme un régulateur de la discipline. Le fait seul que les gros inci- 
dents devinaient lui être soumis et être par lui examinés contradic- 
toirement les rendrait probablement plus rares. Même les entretiens 
familiers, auxquels on peut espérer que se borneraient souvent les 
séances, contribueraient gi^andement à prévenir à la fois l'excès de 
rigueur et l'excès de mollesse, avec les désordres petits et grands qui 
s'ensuivent, en permettant a tous d'échanger leurs impressions sur la 
marche de la maison et de s'avertir mutuellement quand il y a de 
Torage dans les esprits. 

Le conseil de discipline serait élu dès le commencement de l'an- 
née scolaire ; la durée de ses pouvoirs serait 'de trois ans, mais il 
serait pourvu sans retard aux vacances qui se produiraient au cours 
de Tannée. 

Les professeurs ne briguent pas volontiers les mandats. Ils sont, de 
plus, enclins à se désintéresser de ce qui touclie à l'administration du 
lycée et, par suite, à sa discipline, puisque aujourd'hui c'est quasi 
tout un. Cependant la grande majorité a reconnu depuis longtemps 
et déplore ce qu'il y a d'affaiblissant pour tous dans cette tendance 
de chacun à séparer sa cause. Il ne faut pas douter que ceux qui 
seront honorés des suffrages de leurs collègues ne soient heureux de 
mettre leur ex])érience au service du lycée. On peut tout espérer de 
leur sentiment du devoir professionnel; ce n'est pas leur habitude 
de se dérober, ni de ménager leur peine quand elle peut servir à 
quelque chose. H y a lieu vraiment de s'étonner qu'on n'ait point 
encore trouvé le moyen de faire concourir à la discipline intérieure 
une telle influence morale. 

.\e quittons point ce chapitre de la discipline préventive sans rap- 
peler la règle indiquée plus haut pour l'application de ces réformes. 
Il nous paraît nécessaire de les introduire sans retard dans les lycées 
nouveaux, et progressivement dajîs les anciens lycées en commen- 
çant par les petites classes. Nous pouvons faire mieux encore. Tous 
nos efforts tendent à faire que le corps entier des maîtres dans cha- 
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que maison ait une opinion et exerce une action sur la discipline : 
partout donc où cette opinion est faite aujourd'hui, si Ton se sent 
prêt à exercer cette action et si Tadhésion sincère des volontés est 
acquise, la réforme peut s'appliquer dès maintenant, sinon tout en- 
tière , au moins avec des tempéraments sur lesquels Taccord se fera 
sans peine entre les lycées et les recteurs. 

B. — Discipline répressive. 

IjOs punitions. 

Maintenant, toutes les forces morales, unies et coordonnées, suffi- 
ront-elles à faire régner de tout point. Tordre désirable ? Cest le but 
où il faut tendre, mais il ne faut pas se flatter d'y atteindre du pre- 
mier coup. Or avertir, reprendre, noter, blâmer, graduer comme il 
convient les avis et les bJàmes, puis, en cas d'insuccès, aboutir d'em- 
blée à l'exclusion , cela constituerait un régime très doux en appa- 
rence, terrible en réalité, vu la légèreté des enfants et des jeunes 
gens eux-mêmes, etl'élat présent des habitudes scolaires. Il est donc 
nécessaire que les notes et les avis soient comme ponctués de cer- 
taines peines destinées à les rendre plus sensibles. 

Punitions à proscrire. 

Ce n'en est pas une acceptable à nos yeux que l'inscription des 
élèves mal notés sur un tableau spécial afliché dans les classes ou au 
parloir et faisant pendant au tableau d'honneur. Cette punition , indi- 
quée dans le rapport d'un recteur comme ayant réussi quelque part, 
a un caractère infamant qui pourrait à bon droit paraître excessif 
aux familles. D'ailleurs, elle est encore d'ordre purement moral : 
trop forte où elle serait prise très au sérieux , elle pourrait ne pas 
l'être partout également. Elle suppose formé l'esprit des élèves, plu- 
tôt qu'elle ne paraît de nature à le former; elle est inutile si cet esprit 
est bon , et serait fort dangereuse s'il était mauvais. 

A aucun prix cependant il ne faut retomber dans le pensum, qui 
doit être et demeurer définitivement supprimé, ni à plus forte raison 
dans les vieilles pénalités physiques, plus mortelles encore à la 
bonne volonté : arrêts, séquestre, privations d'air et de mouvement, 
travaux forcés où l'esprit n'a point de part, legs d'une pitoyable péda- 
gogie. Legs éternel , dit-on : raison de plus pour le répudier avec la 
dernière énergie. 

Punitions de bon aloi. 

Les punitions suivantes, au contraire , semblent de nature à ren- 
forcer notre discipline morale sans la fausser. Si ce ne sont pas les 
seules admissibles rigoureusement , au moins n'en faut-il permettre 
que d'analogues. 

Au premier rang est la privation de sortie, peine de très bon aloi, 
et toujours sensible. En graduant mieux cette peine, on pourrait, 
semble-t-il, en tirer plus de parti qu'on ne le fait. La privation par- 
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tielle devrait suffire dans ia plupart des cas; la seule notification aux 
parents en fait'une punition très sérieuse. La privation totale pren- 
drait alors une gravité exceptionnelle. 

Mais beaucoup d'élèves ne sortent pas d'ordinaire, et ne peuvent 
être atteints de la sorte. Reste la retenue dujeadi et, à la rigueur, du 
dimanche. Dans les conditions que nous allons dire, c'est la punition 
tout indiquée pour le travail insufGisant et la paresse. 

Quand une leçon n'est pas sue , il n'est pas toujours absolument 
nécessaire qu'elle soit réparée : si le bon vouloir y était, si Ton était 
sûr de l'efTort, il serait souvent sage de s'en contenter. L'important 
est d'obtenir que la leçon du lendemain soit mieux sue, et non 
d'exercer une vindicte. 11 en sera de même quelquefois pour tel 
devoir manqué. Aussi croyons-nous que les punitions pourront tou-^ 
jours sans inconvénient être rares dans toute classe bien faite. Quoi 
qu'on ait pu nous dire de la nécessité où croient être certains pro- 
fesseurs de beaucoup sévir pour faire beaucoup travailler, nous ne 
pouvons nous empêcher de voir là surtout une fàclieuse habitude. 
C'est une loi générale, vérifiée par les piquantes statistiques de 
M. le. recteur de Toulouse, que le nombre des punitions dans une 
classe est en raison inverse de la qualité des méthodes ; elles sont 
moins nécessaires, en effet, à mesure qu'on fait de meilleure 
besogne. L'élève travaille assez, sauf de bien rares exceptions, quand 
l'enseignement est vivant et l'autorité grande , quand les leçons et les 
devoirs sont bien donnés , bien corrigés , et que toutes les exigences 
sont raisonnables. Nos meilleurs souvenirs à tous sont pour les pro- 
fesseurs qui entendaient ainsi leur tâche. 

Nous reconnaissons, toutefois, que ceux-là même ont besoin de 
pouvoir, s'il le faut, exiger certaines réparations. Telle leçon non sue 
doit l'être à tout prix, tel exercice négligé doit être fait et bien fait 
sous peine de laisser des lacunes dont souffrirait toute la suite des 
études. Le mauvais vouloir, en tout cas, ne doit jamais être impuni. 
Le jeudi donc, non pas à l'heure ni au détriment de la promenade, 
mjais le matin, pendant que les camarades s'appartiennent et trouvent 
dans un travail plus libre une détente méritée, il est juste que les 
paresseux soient tenus de réparer leur négligence. Point de dictée, 
point de tache mécanique. Celui-ci apprend la leçon qu'il n'a pas sue, 
celui-là fait le devoir qu'il n'a pas fait, ou même refait simplement 
la partie du devoir qu'il a manquée. 

Même chose le dimanche matin , si besoin est. Kt rien n'empêche 
que les externes ne soient appelés à ces retenues. Mais ni externes 
ni internes n'y seront nécessairement condamnés, s'ils peuvent four- 
nir autrement les réparations dues, sans que rien dans leur travail 
en souffre. Sauf les cas de paresse obstinée et de mauvaise volonté no- 
toire, l'important, encore une fois, n'est pas de châtier, c'est d'obtenir 
l'effort utile. La tache la plus courte sera la meilleure , pourvu que ce 
soit un travail intelligent, toujours l'objet d'un sérieux contrôle, 
un travail qui remette l'ordre dans la volonté et qui mette dans 
l'esprit les connaissances qui doivent y être. 
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La promenade aura toujours lieu. La suppression n'en pourrait être 
admise que dans des conditions vraiment exceptionnelles. On a ima- 
giné dans quelques lycées un moyen delà conserver comme exercice 
hygiénique en lui ôtant le cai'actère de libre récréation, pour les 
élèves qui, à Tlieure où elle a lieu, ne sont pas en règle avec la disci- 
pline. Le peloton de punition y au lieu d'une promenade proprement 
dite, avec causerie et halte pour les jeux, ne ferait qu'une marche 
vive en silence. Il nV a rien là d'inacceptable, si ce n'est peut-être 
que ce silence dans les rangs ne sera pas facile à obtenir au dehors 
quand on ne l'exigera plus à l'intérieur, et qu'il ne faudrait pas que 
cette punition fût pour les élèves une occasion d'en attraper d'autres. 

Si, d'autre part, le peloton de punition devait être reconnu de tout 
le monde au passage, attirer par exemple l'attention par un espace- 
ment insolite des rangs, il y aurait là une peine très dure et même 
d'une convenance douteuse. 

La peine est douce au contraire, mais comme telle précisément, 
ne serait pas pour nous déplaire , si l'exécution en est confiée à un 
maître aylant le tact avec l'autorité et n'y mettant point de mauvaise 
humeur. Tout ce qu'on en peut dire, c'est donc qu'elle n'est pas inad- 
missible « pn'ori; mais elle est d'une application délicate et l'épreuve 
n'en est pas assez faite, 

Conclusiona touchant les punitions 

La sous-commission estime que l'amélioration du régime discipli- 
naire dans le sens qu'on vient d'indiquer doit être immédiatement 
entreprise. Bien qu'il y faille du temps et qu'il convienne de suivre 
ici encore une marche progressive, deux mesures générales nous 
paraissent devoir être prises sans retard : l'emploi des punitions 
reconnues pitoyables, des pensums surtout et de la retenue quoti- 
dienne, doit être rigoureusement prohibé; et il faut interdire abso- 
lument la punition infligée ahirato aussitôt après la faute ^^^ La faute 
sera notée aussitôt que commise; mais le châtiment ne sera notifié 
que plus tard. Il faut que le maître ait le temps de réfléchir, l'écolier 
le temps de se racheter. 

Ne nous lassons pas de le rappeler, les meilleures punitions ne 
sont guère bonnes et l'idéal doit être de s'en passer. Nous n'aurions 
pas perdu notre peine si nous avions bien fait sentir dans quel esprit, 
avec quelle mesure doivent être infligées celles mêmes qui sont 
de bon aloi , et qu'il n'y en a pas qui n'aillent contre le but quand 
l'inspiration morale y manque. 



'^' «Une âme menée par la crainte en est toujours plus faible Quand tout a été 

employé sans fruit, on peut bien en venir auchâtimeut, mais non le rendre ordinaire 

et journalier; car c'est pour lors que le remède est pire que le mal La première 

règle est de ne point punir un enfant dans l'instant même de sa, faute.» RoUin , Tvkité 
des études, liv. viii, i" partie : Des châtiments. 
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C. — Moyens auxiliaires de la discipline. — Questions 

D'ORGANISATION INTERIEURE. 

Avant de passer aux récompenses, je dois encore insister sur cer- 
lins moyens auxiliaires de la discipline dont la sous-commission 
iest occupée avec un vif intérêt. Tout ce qui peut contribuer à faire 
Ifes jeunes gens bien élevés, non seulement au sens profond du mot, 
Ifflais aussi dans son acception moins grave et toute sociale ; tout ce 
Iflui peut, inversement, faire péricliter le caractère, les mœurs ou 
amplement les bonnes manières, est digne d'une extrême attention. 
Il nV a rien de petit en fait de tenue, de propreté, de décence. 
lUne mère très intelligente, très amie de l'Université, ne reprochait 
[qu'une chose au lycée (un bon lycée du Midi) où son fils avait fait 
comme externe toutes ses études : c'est que l'enfant n'avait jamais été 
dans une classe où il y eût un portemanteau. Il avait toujours dû 
tenir son manteau et sa casquette sur ses genoux, à moins qu'il ne 
les glissât sous le banc, c'est-à-dire à peu près sous ses pieds, ou 
qu'il ne prît, pour varier, le parti de s'asseoir dessus. Reproche sou- 
riant, qui à sa gravité. Espérons qu'à l'heure qu'il est il ne serait plus 
possible dans aucun lycée ni collège. 

Le dortoir. 

Le coucher, la tenue au dortoir sont d'une importance particu- 
lière. 

La sous-conmiission de l'éducation physique s'est prononcée; 
au point de vue de l'hygiène, en faveur du dortoir divisé en cel- 
lules; nous ne pouvons qu'appuyer cet avis au point de vue des 
convenances morales. On nous a rappelé, il est vrai, que le système 
des cellules avait été jadis condamné à ces deux mêmes points de 
vue de la moralité et de l'hygiène; c'est ce qui explique qu'adopté 
dans les écoles normales, il ne l'ait pas été dans les lycées nouveaux, 
où l'installation d'ailleurs a réalisé tant de progrès. Les notions d'hy- 
giène ont gagné en précision, et, du moment que certaines disposi- 
tions permettent d'assurer parfaitement le nettoyage et l'aération des 
cellules, on semble d'accord aujourd'hui à y voir une sauvegarde 
pour la santé. Nous y verrions de même une condition de décence , 
d'ordre personnel et d'intime propreté. 

Les divertissements. 

Ce qui importe aussi singulièrement à la bonne discipline, c'est 
que le travail soit accompagné de divertissements. Or il faut avouer 
qu'en l'état actuel ils manquent dans nos lycées. Les meilleurs de 
tous, ce sont les jeux d'adresse et de force; et vous pensez sans nul 
doute avec votre sous-commission de l'éducation physique qu'il faut 
par tous les moyens possibles en favoriser la renaissance et le déve- 
loppement. Notre tâche, à nous, était d'examiner s'il n'y aurait pas 
quelque manière de faire revivre aussi ou d'acclimater certains 
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délassements d\m caractère plus intellectuel, qui ont été en usage f 
chez nous-mêmes ou qui le sont ailleurs. v 

La difficulté d'en trouver qui n'aient pas autant d'inconvénients Jï 
que d'avantages, qui ne fassent pas perdre notamment un temps i» 
que réclame la vie physique dès que l'étude ne Texige point, nous a " 
fait discuter d'abord une proposition connexe, bien que différente, • 
qui se trouvait posée dans le rapport de M. le recteur de Douai. Le i 
délassement incomparable, n'est-ce pas, chaque fois qu'il est possible, » 
le retour dans la famille ? Ne serait-ce pas faire beaucoup pour rompre i 
les traditions de gaminerie ou les mauvaises habitudes résultant i 
de l'accumulation entre les murs du collège, que d'en ouvrir large- 
ment les portes à ceux que leur famille réclamerait plus souvent et 
pourrait recevoir dans des conditions satisfaisantes? Un père, par 
exemple, dans un département du Nord, demande qu'on veuille bien 
lui donner son fils chaque semaine du samedi soir au lundi matin : 
rélève est bon, la famille excellente. Faut-il opposer un refus absolu 
en dépit de la proximité qui rend la demande raisonnable, du senti- 
ment irréprochable qui l'inspire, de toutes les convenances morales 
qui sont en sa faveur? N'est-ce pas le cas, au contraire, d'élargir et 
d'assouplir le règlement, en souhaitant qu'une exception si heureuse 
ne reste point isolée ? 

Le cas est fort intéressant. Votre sous-commission est d*avis que 
c'est un de ceux où il est bon que la plus grande latitude soit laissée 
aux recteurs pour l'interprétation de la rè^e. La vouloir ferme et 
égale pour tous, ce n'est pas demander quelle soit d'une rigide uni- 
formité, incapable de s'adapter aux circonstances, fût-ce pour se 
plier aux intérêts moraux les plus avérés. 

Mais précisément parce que les cas de ce genre doivent être affaire 
d'appréciation , il ne semble pas qu'il y ait là matière à une mesure 
générale sur laquelle nous puissions compter beaucoup pour l'édu- 
cation de nos internes. Pour la grande majorité d'entre eux, les 
sorties réglementaires suffisent et au delà. Beaucoup n'en peuvent 
pas profiter, et c'est ce qui arrive souvent aux meilleurs; d'autres 
sortent chez des correspondants qui ne demandent point à les avoir 
davantage, et dans des conditions de milieu, de surveillance relâchée , 
qui n'ont rien de particulièrement éducatif. S'il y avait à innover 
à cet égard, ce ne serait pas dans le sens d'une multiplication de ces 
sorties banales, dont le bienfait n'est pas toujours évident. Tout ce 
qu'on peut faire, c'est de maintenir les règles déjà larges qui les 
régissent, en émettant le vœu qu'une interprétation intelligente et 
libérale puisse toujours en être faite, par le recteur pour les me- 
sures d'un caractère plus ou moins général et pernitanent, par le 
proviseur pom* les cas isolés. Seulement, afin <l'^»viter tout soupçon 
d'arbitraire, les exceptions doivent taujours pouvoir être expresse- 
ment motivées, expliquées tout haut, de manière à faire bien voir 
que ce qui est accordé à l'un, tous l'obtiendraient dans les mêmes 
conditions. 

11 n'y a rien là, on le voit, qui réponde même indirectemei|t à 
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I cette question : coroment égayer la vie intérieure du lycée, en parti- 
culier pour les bons élèves qui ont peu de distractions au dehors? 
XoQS avons examiné avec soin tous les moyens qui ont été proposés ; il 
ft'en est presque point qui ne puissent être autorisés et même vus 
d'un œil favorable, où l'initiative locale voudra en fairel'essai dans de 
bonnes conditions; malheureusement, il n'en est guère, en revanche, 
qa^il faille reconmiander sans réserve. 

Jouer des pièces de théâtre, par exemple, est un exercice agréable 
et intelligent. Les élèves des jésuites et des oratoriens y prenaient 
jadis un plaisir extrême. Mais ils avaient plus de temps que nos 
élèves. Les programmes d'étutles sont autres aujourd'hui et la vie a 
d'autres exigences. On conçoit bien encore un acte de Molière ou 
de Corneille joué de verve devant leurs camarades, un jour de pluie, 
par les élèves qui l'ont appris en classe; tout le monde verrait sans 
doole une perte de temps, an moins hasardeuse, dans le travail 
d'apprendre, de répéter, de monter sérieusement une pièce d'un ca- 
ractère moÎDs littéraire, surtout due à la plume même des élèves. 

Les grands collèges anglais ont des académies qui se recrutent par 
cooptation, selon le mérite scientifique ou littéraire, des sociétés de 
discussion (debating societies)^ où les jeunes gens s'exercent à la pa- 
role publique. M. le directeur de l'école Monge va tenter, nous a-t-il 
dit^ d'acclimater chez lui ces usages. Ils sont Ik-bas très vivaces, et 
quelques-uns de nous étaient frappés des avantages qu'ils offriraient 
en France où, pendant que des gens qui n'ont rien de bon à dire 
osent tout, on voit si souvent des gens instruits, honnêtes, délicats, 
réduits à la protestation tout intérieure et stérile du bon sens par je 
ne sais quelle timidité qui les glace. Mais à cette infirmité trop réelle, 
le vrai remède, croyons-nous, c'est de faire parler les élèves en classe. 
Les bons professeurs le font partout aujourd'hui, surtout en rhéto- 
rique et en philosophie. On le fera de plus en plus à mesure que 
prévaudront les bonnes méthodes. S'exercer à la parole sur ce qu'on 
a étudié expressément, discuter sôus le contrôle d'un maître, est une 
naeiîleure préparation à la vie publique que d'imiter prématurément 
les débats juridiques ou parlementaires, en visant à Teffet plus qu'à 
la qualité des arguments, et en parlant hardiment de ce qu'on ne 
peut pas bien savoir. 

La bonne audace de se mettre en avant en temps utile, le talent 
de dn-e à propos ce qu'il faut dire, sont en grande partie affaire de 
caractère et valent surtout à ce titre. L'habitude de parier est toujours 
une force assurément, mais ce n'esf 'pas une grande vertu civique 
quand c'est surtout une habitude. L'éloquence fînt plus d'effet lors- 
qu'on y sent naoîns l'exercice. Cultivons comme il fiiut les dons de 
nos élevés par nos méthodes, leur caractère par notre discipline: 
quand ils penseront assez vivement et assez joste, fjuand ils seirtiront 
et voudront avec assez de force, ils parleront toujours ftssez. 

Une sorte de dilemme semble d'ailleurs pratiqaement laisser bien 
peu de plafce, dans nos lycées, aux institutiwis doat il s'agit. Il ne 
peut en être question pour les élèves qui sont encore des enfants, et 

a. 
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[>resque tous ceux, qui ont une maturité relative ont trop peu dei^. 
oisir, des intérêts trop pressants, des examens trop sérieux en per- 1^ 
sp(»ctive pour se donner vraiment à ce passe-temps. Or, si Ton ne s'y ^ 
donne un peu, comment \ fera-t-on rien qui vaille? Ajoutons que, ^ 
pour tous, c'est peut-être entrer un peu tôt ilans la voie des candida- 
tures académiques ou dans le jeu des rivalités publiques. 

Jl va dans les collèges anglais quelque chose que nous verrions 
plus volontiers s'établir dans les nôtres, ce sont, par exemple, les 
sociétés musicales, où Ton s'organise spontanément pour chanter des | 
ch(rurs et exécuter des morceaux d'ensemble. Quand elles sont assez i 
fortes pour donner des concerts où l'on peut inviter les parents, rien 
n'est plus susceptible d'intéresser tout le monde et de produire les 
eiT<»ls moraux que nous souhaitons. Telles sont encore les sociétés 
d'histoire naturelle, de géographie, de langues vivantes, où l'on se 
groupe selon ses goûts, entre naturalistes, physiciens, touristes, ama- 
teurs de voyages et de langues, pour s'entretenir de ce qu'on aime, 
mettre en commun son expérience, son travail, son acquis, ses res- 
sources de tout genre. Ce libre groupement est particulièrement in- 
diqué pour les exercices physiques et les grands jeux de vigueur et 
d'adresse que nous désirons tant voir réussir dans nos collèges. Il faut 
l'encourager sous toutes les formes acceptables qu'il pourra prendre. 
Surtout, avec la surveillance nécessaire pour empêcher les abus, il 
faut laisser les élèves, dans ces petites associations, s'administrer, 
faire leurs affaires et leur police eux-mêmes. Qu'on ne puisse plus 
nous accuser de garder en tutelle dix ans ces futurs hommes libres 
sans leur laisser une seule occasion de s'exercer à la liberté. 

Les fêtes 

Supposez un lycre où prospèrent quelques sociétés de ce genre : on 
n'y sera guère embarrassé pour organiser de ces fêtes dont nous regret- 
tions l'absence tout à l'heure, fêtes où les parents et les maîtres pren- 
dront d'autant plus d'intérêt qu'elles seront données par les élèves 
eux-mêmes, et données dans des conditions nouvelles, où le succès ne 
sera pas nécessairement pour les lauréats habituels des distributions 
de prix, où des vertus et des dons trop longtemps négligés auront leur 
tour. Tantôt ce serait un assaut d'armes, tantôt des exercices de gym- 
nase ou de manège. Pourquoi pas dans certains cas des joutes nau- 
tiques, des courses à l'aviron ou à la nage, toujours, bien entendu, 
avec l'assentiment exprès des familles et toutes les précautions com- 
mandées par la prudence 7 

Jlien n'empêcherait de mêler à ces divertissements, quand on au- 
rait les éléments pour le faire, quelques exercices littéraires, la lec- 
ture d'un travail vraiment distingué. La fête ne serait que plus com- 
plète le jour où un professeur aimé consentirait à donner une causerie 
familière. Les anciens élèves de la maison , les old boys , se plaisent 
chez nos voisins non seulement à assistera ces fêtes comme invités, 
mais à y jouer un rôle actif quand les jeunes veulent bien le leur per- 



— 213 — 

mettre. Pourquoi n'en serait-il pas de même quelquefois chez nous ? 
Excellent moyen de former Tesprit, de perpétuer la tradition d'une 
maison et de faire entendre aux jeunes gens, de la bouche de leurs 
atnés, des choses qu'il peut titre bon qu'ils entendent ! 

D. — Des récompknsrs. 



• 



U8a0«et abus des récompenses. 

Reste à parler des récompenses. Les meilleures, les vraies sont 
toutes impliquées dans ce qui précède. Si la récompense, philosoplii- 
quement, est la satisfaction attachée à un acte comme bon, les satis- 
factions de ce genre ne sauraient manquer à Télève sous le régime 
que nous venons d'esquisse»: estime, approbation, éloges discrets, 
mais sentis, vie joyeuse et douce à la seule condition d'être correcte, 
liberté plus grande à mesure qu'on en est plus digne, bonheur pro- 
portionné au mérite. Que faut-il de plus pour que la bonne volonté 
se sente toujours soutenue ? Récompenses purement morales, et qui 
n'en valent que mieux. Tout éducateur digne de ce nom, tout psy- 
chologue sait qu'au fond ce sont les seules qui vaillent. 

CSeux qui posent en principe qu'il en faut d'autres à l'enfant n'ont 
pas tort quand il s'agit du petit enfant à l'école maternelle ou a 
récole primaire. Peut-être à celui-là, en effet, faut-il des signes con- 
crets, ostensibles du contentement de ses maîtres. Encore est-il à 
croire que l'on confond un peu , même à ce degré , de médiocres ha- 
bitudes, complaisamment entretenues, avec de vraies nécessités de 
nature. Dans les meilleures écoles, on a, si je ne me trompe, sans in- 
convénients d'aucune sorte, fait de notables économies de matériel 
et de temps sur les bons points et la comptabilité compliquée , puérile, 
à laquelle ils donnent lieu ailleurs. A plus forte raison ne pouvons- 
nous laisser poser en axiome qu'on ne saurait mener à bien les 
élèves de nos lycées, que par l'intérêt, par l'appât de quelque gain 
palpable ou de quelque grosse satisfaction d'amourpropre ! A ceux 
qui nous disent: « Tel est l'homme » ou plus durement encore : « Tel 
est le Français » nous avons envie de répondre avec Rousseau : « Oui, 
tel que vous l'avez fait ! » 

Cest affaire aux étrangers, qui ne s'en font pas faute, de relever 
comme un trait de notre caractère national ce qui n'est peut-être 
qu'un tirait de notre éducation. Mais nous appartient-il de le per- 
pétuer et de l'aggraver à plaisir ? Nous vous proposons, au contraire, 
de réagir, persuadés qu'en mettant en jeu un peu moins Tégoïsme et 
l'esprit de rivalité, un peu plus les motifs désintéressés, on obtiendra 
sans peine de nos jeunes gens autant ou plus qu'on n'obtient ailleurs. 
M"* de Maintenon, à cet égard, avait un mot qui lui fait bien 
honneur; elle ne voulait pas même qu'on abusât de l'éloge : «Je suis 
ravie de ce que vous me mandez sur le travail des demoiselles, mais 
je n'approuve pas les empressements que vous avez toutes pour les 
louer et pour que je les loue; c'est par cette conduite qu'on les a 
gâtées et qu'elles croient qu'on leur en doit de reste. Quand elles 
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font leur devoir, dites-leur donc simplement que Touvrage va biea 
et rien de plus». L'Université, aujourd'hui, ne saurait rendre au pays 
un plus grand service qu'en s'eflTorçant de former des hommes dont 
tout ie soin, dans leur fonction privée ou publique, soit de faire que 
Touvrage aille bien , sans souci du salaire qui doit leur en revenir. 

Au reste, nous ne proposons nullement de supprimer les manifes- 
tations visibles et tangibles de la satisfaction des maîtres; tout ce qu'il 
faut, c'est de bien placerles récompenses, de leur donner le caractère 
moral qu'elles doivent avoir et qu'elles n'ont pas toujours, en les atta- 
chant à l'effort méritoire, fùt-ii d'ailleurs malheureux, plutôt qu'au 
succès, > même brillant, ou la bonne volonté n'a point de part* 

i.e «tlsièoit. 

Les récompenses usitées aujourd'hui sont le satisfecit, l'inscription 
au tableau d'honneur, les bonnes places dans les compositions, les 
prix. Toutes sont légitimes, mais peut-être ne forment-elles pas un 
système parfaitement coordonné et serait-il bon d'apporter quelques 
correctifs dans leur emploi. 

Le succès est à lui-même sa récompense. Quand un élève a bien 
fait un devoir, une composition, sa recompense est de savoir qu'il a 
réussi; c'est assez l'encourager que de le lui dire devant tous, et siBe 
travail en question est bon absolument, de le proposer en modèle» 
Ne craignons pas que l'élève soit insuffisamment sensible à cet hon- 
neur. 

Passe encore d'insister, cependant, pour faire mieux remarquer 
aux autres ce qu'on leur propose à imiter, et aussi parce que ce succès 
absolu va rarement sans Teffort moral. C'est justice alors et c'est plaisir 
de le souligner. Si le satifecit, dans ce cas,, fait un peu double emploi 
avec l'éloge, au moins n'a-t-il pas d'inconvénients. Mais quand le 
succès, conmie il arrive parfois, n'est que relatif; quand il est dû aux 
seuls dons naturels, à une heureuse mémoire, à une facilité qui 
n'empêche pas la dissipation, voire l'indiscipline, et qui cache nwl 
la paresse, le «témoignage de satisfaction » n'a-tril pas quelque chose 
de dérisoire ? 

Il est alors d'autant plus mal placé, que, selon le noiad^ exemption 
qu'il portait naguère et que les élèves aiment à lui conserver, il sert 
naturellement à racheter certaines fautes. Or quelle logique y a-t-il à 
ce qu'une place de premier ou de second en quoi que ce soit puisse 
compenser et effacer un manquement à la discipline.^ Sans doute,, le 
rachat n'est jamais de droit; mais, quand il est refusé, ce refus pa- 
raît toujours à l'élève un surcroit de rigueur, presque une injustice» 
Tout ce qu'on fera pour supprimer ces malentendus sera un gain 
certain pour l'éducation. Substituons autant que possible, eu fait de 
récompenses comme en fait de punitions, Tappréciation équitable^ 
l'action morale nuancée au mécanisme. 

Il conviendrait donc de réserver le satisfecit à ce qui est seul satis- 
faisant en éducation: l'effort. Le premier et le second en tel ou tel 
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l ipao facto: ie dernier pouiTait y 



exercice n'y auraîenl plm 
prétendre. 

Nous aimons pardessus lout. en France, l'inteUigence ; nous faiso ns 
aa collège primer sur toutes choses le lalwit: rien de mieux pour 
porter nu maximum l'émulation des esprits, mais c'est une médiocre 
condition pour la formation des caractères. On a sagement réduit 
ie rôle naguère démesuré des concours, parceqiw;ieconcouFsris(iue i 
âëfausseri'éducatioD en donnant ïDx. promesses détalent (promes»^, 
on le sait, quelquefois trompeuses) une importance sans propoB'- 
lion avec la valeur réelle des choses, sans rapport exact avec l'intj'r^ I 
vrai des enfants cux-intîmes et du pays. ' 

Le t;ilent, est-il besoin de le dire, personne n'entend le sacxitîei 
nous l'aimerons toujours; nous n'avons k craindre ni d'en perdre ni 
d*en flter le goùl. Le danger, c'est de l'esalter outre mesure quand il 
n'estquVn germe ; c'est de lui apprendre prématurément nous-mêmes, 
"ce qui est trop vrai, qu'on lui passe presque tout dans le monde. Le 
'phis grand service qu'on puisse lui remire, c'est de l'habituer à comp- 
ter avec les qualités d'un autre oi-dre, dont il ne se passe jamais im- 
punément et qailui ménagent quelquefois des surprises, car elles ont i 
leur revanche de temps en temps sur les talents de collège qui s'en 
sont fait accroire. 

Le tablsBa d'hcinnsnr. 

Même si les maîtres prenaient tous sur eau de le vouloir, ce ue 
sera pas une petite affaire, dans l'état d' esprit des élèves, que de 
rendre à la valeur morale anpri^s d'eux une partie du prestige que 
la " force • et l'esprit ont nsurpé. On sait le cas qu'ils font en généial 
des récompenses notoirement destinées à honorer la conduite et Le 
travail. Il n'est pas rare que les élèves les plus intelligents se fassent 
un point d'honneur de les dédaigner. 

Dans la campagne k entreprendre contre ce mauvais préjugé, le 
premier point est d'avoir pour soi la véritable élite des bons élèves, 
qui d'ordinaire sont boas en tout. Il faut que le premier de la classe 
tienne à être inscrit au tableau d'honneur. Il y tiendra, croyons^DOUS, 
si tout le monde attache un haut prix à le voir y figurer, si c'est la 
marque d'une appréciation d'ensemble qui prime tout succès. Pour 
cela, l'inscription au tableau d'honneur ne doit pas plus tenir à la 
conduite seule qu'à la seule force en classe; on ne doit pas pouvoir 
l'obtenir par cette vertu négative tnip chère à certains maîtres, la 
tranquillité inerte, ni même par l'effort trep peu in telligent , sauf peut- 
être le cas rarissime oîi il aurait quelque chose de touchant et d'hé- 
roïque. L'inscription au tableau d'honneur doit résulter d'un examen 
exprès et complet des dossiers, !Nous pioposons qu'elle se fasse après 
avis de l'assemblée des professeurs , dans les conditions mêmes pré- 
vues pour les notes trimestrielles, dont, jusqu'aux noies suivantes 
elle resterait (a durable expression. 
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De r émulation en général. 



Que dirons-nous maintenant des places et des prix? Ce sont des 
récompenses naturelles et fort bonnes, mais la manière dont elles 
sont réglées présentement appelle quelques observations. 

Les élèves sont au lycée pour étudier : il est très bon qu'ils se 
rendent compte exactement du point où ils en sont. Se sentir en pro- 
grès est la vraie récompense de leurs efforts ; se voir stationnaires ou 
en retard est le juste châtiment de leur paresse, en tout cas, un utile 
avertissement. Mais pour les renseigner de la sorte sur la qualité de 
leur travail , il n'est pas nécessaire peut-être de les soumettre à une 
perpétuelle comparaison entre eux. Et si ce n'est pas nécessaire , est-ce 
sage.^ Cette comparaison va-t-elle au but.^ Est-elle surtout la meilleme 
manière d'y aller ? 

Le nombre des compositions a été diminué, on ne peut que s'en 
applaudir. Peut-être sont-elles encore un peu trop fréquentes dans 
certaines classes. Mais la vérité est qu'elles le seront trop partout, 
tant que la composition, par un malentendu qui ne soutient pas 
l'examen, sera un exercice où le but proposé à l'enfant n'est pas de se 
surpasser lui-même , mais seulement de surpasser les autres. 

Nous savons bien que dans cette lutte, on cherche à donner sa 
mesure. Mais il s'agit de savoir si le même effort ne pourrait pas être 
obtenu, et plus sain, plus vraiment fécond pour l'esprit lui-même, 
meilleur en tout cas moralement, sans cette excitation de la lutte. 
— Les grands théoriciens de l'éducation libérale sont unanimes à le 
penser. 

Tout ce qu'on peut dire en faveur de Témulation , nous nous le 
sommes rappelé à nous-mêmes et nous ne songeons pas à le contester. 
Mais quand on en abuse, elle a de sérieux dangers, et moralement 
et au point de vue même du seul développement intellectuel. Car 
elle excite plus qu'elle ne fortifie, elle échauffe, mais non de la 
meilleure manière; elle développe la docilité plus que la personnalité, 
le savoir-faire plus que l'esprit d'initiative et Tamour désintéressé de 
l'étude. La seule qui soit bonne sans réserve, c'est l'émulation avec 
soi-même, le désir ardent de faire bien, et, en attendant, de faire 
mieux qu'hier. Mais, qui ne sait que tout élève qui vise au pre- 
mier rang n'a d'autre but que d'y atteindre? Sa composition lui 
paraît toujours assez bonne s'il y atteint; il serait désolé qu'elle fût 
meilleure si une meilleure encore le rejetait aiu second rang. 

Mettre ainsi les élèves aux prises (quelques élèves, pourrait-on 
dire , car on sait combien la deuxième moitié de la classe se désinté- 
resse souvent de ces tournois) , c'est donner à ceux mêmes qu'on excite 
ainsi une ardeur fiévreuse, qu'il ne faut pas confondre avec la chaleur 
bienfaisante de l'étude aimée pour elle-même. Que sera-ce si, pour 
rendre à quelques-uns ce service douteux on fait perdre le temps des 
autres ? Car autre chose est faire preuve de son acquis, autre chose 
l'accroître. Or si ceux mêmes que les compositions passionnent y 
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acquièrent peu, il est clair que ceux qu'elles laissent indifférents y 
acquièrent moins encore. 

Aussi a-t-on pu dire, — et quelle critique, si elle est fondée! — 
que rien ne contribue plus que les compositions, telles qu'on les 
entend chez nous, à produire ce fléau de nos lycées, les traînards 
et les cancres, la séparation de chaque classe en une tête objet de 
tous les soins et une queue plus ou moins dédaignée. 

Les prix, auxquels les compositions aboutissent, sont naturelle- 
ment sujets aux mêmes critiques. 

Les prix, «manière de récompenser les enfants qui ne donne de 
Tespérance et du courage qu'à deux ou trois dans un cent », dit avec 
une éloquente exagération un commentateur du Règlement des études 
d'Antoine Arnauld , s'inspirant de l'esprit de Port-Royal. Or le premier 
devoir d'un professeur est de soutenir et d'encourager tout le monde, 
de ne désespérer ni sacrifier personne. 

C'est une chose très digne de remarque que notre pays soit le seul, 
ou peu s'en faut, où les compositions ont pris dans l'éducation 
publique la part que nous leur accordons, le seul où l'institution des 
prix existe avec cette importance démesurée. Nos usages à cet égard 
font sourire les étrangers et leur causent plus de surprise que d'envie. 
Ce n'est pas une raison pour rompre avec une tradition séculaire, 
qui , pour nous être venue des Jésuites , n'en répond pas moins à un 
trait de notre caractère, et, passée comme elle l'est dans les mœurs, 
a du moins les avantages de ses inconvénients. Mais il faut faire en 
sorte d'en corriger un peu les inconvénients tout en en gardant les 
avantages ? 

Réforme désirable dans le régime dés oompositions. 

La composition a sa raison d'être de loin en loin comme exercice 
à faire dans un temps donné et dans des conditions identiques pour 
tous, le but étant pour chacun non de faire moins mal qu'un rival, 
mais de faire le mieux possible, d'éprouver ses ressources , son acquis, 
sa présence d'esprit, d'apprendre à se connaître et à donner sa me- 
sure à heure dite. Mais de ce point de vue, le classement rigoureux 

des élèves selon une série linéaire ( i, 2 , 3 , 4 ) apparaît comme 

une puérilité d'abord et souvent comme une injustice, car il répond 
très mal à la réalité des choses. 

De toutes les manières dont un professeur consciencieux peut 
perdre son temps et sa peine , la plus évidente n'est-elle pas de passer 
des heures à relire des copies d'enfants en s'ingéniant à trouver des 
degrés où il n'y en a point, à mettre en balance, comme s'il s'agissait 
d'une affaire d'état (c'en est une en effet pour les rivaux et quelque- 
fois pour leurs familles), des mérites qui souvent sont d'ordre diffé- 
l'ent , et par suite sans commune mesure ? Combien ce temps serait 
mieux employé en lectures et en travaux personnels par lesquels le 
professeur renouvellerait sa provision d'idées ; combien même il serait 
plus utilement donné au repos, source de bonne humeur et de frai 
cheur d'esprit! 
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Quant aux élèves, le classement linéaire leur donne^t-ii une idée 
bien exacte de la vie? Sans exagérer ce qu'il peut donner aux pre- 
miers dHUusion sur leur valeur réelle, de prétention à toujours 
primer dans la suite; et ce qu'il peut donner aux derniers, soit 
d'aigreur, si leur orgueil proteste, soit d'excessive humilité s*ils se 
résignent; ne convient-il pas mieux de leur apprendre, comme plus 
vrai à la fois et plas encourageant moralement, qu'on peut se valoir 
avec des mérites différents, que les qualités diverses ont leur prix 
sans nous faire nécessairement inférieurs ou supérieurs les uns aux 
sratres? 

Nous demandons, en conséquence, qu'au lieu d'être toujours, né- 
cessairement classés un par un du premier au dernier, les élèves 
dcâent, dans les compositions, plutôt groupés selon les notes que 
leur copie mérite absolument. Us se compareront toujours assez. 
Quand un seul élève aura la note très hien ou bien , il sera premier 
par le fait, et le sentira de reste. En revanche, s'ib sont plusieurs 
qui aient mérité la même note, il n'y aura ni premier ni dernier 
entre eux; ils formenjnt un même groupe, dans lequel d'ailleurs 
rien n'empêctera de marquer les nuances individuelles, afin que 
chacun sache au juste ses qualités et ses défauts, le fort et le faible 
de son travail. Au lieu d'une liste de places ofirant toujours le même 
aspect, quelles que soient la force de la classe, la qualité de la com- 
position et la valeur relative des élèves, on aura diverses catégories 
de notes qiOon fera aussi ncmibreuses qu'il le faudra, et qui pour- 
ront varier d'un jour à l'autre. 

Dans telle classe ou dans telle faculté, il n y aura jamais de note 
très bien; dans telle autre il y en aura toujours plusieurs. Ici les noms 
se grouperont en nombre sous deux ou trois notes ; là il en faudra huit 
ou dix pour exprimer les différences de force. On verra de la sorte au 
premier coup d'œil si la classe marche en peloton serré, comme 
c'est l'idéal; s'il y a une avant-garde et k quelle distance elle est du 
reste ; s'il y a des traînards et en quel nombre et de combien ils sont 
en arrière. Autant la lecture des places dans les classes par le pro- 
viseur est souvent aujourd'hui une froide formalité, et qui donne lieu 
de sa part à peu d'observations utiles, autant le compte rendu des 
compositions comme nous le concevons pourra être l'occasion de re- 
marques intéressantes et de félicitations ou de remontrances précises 
distribuées à bon escient. 

La Commission, d'ailleurs^ n'entend pas pour cela proscrire le 
classement linéaire. Dans la mesure où il est juste et bon, il se com- 
bine tout naturellement avec le système du groupement par notes. 
L'essentiel est d'apporter plus de souplesse et, avec moins de rigueur 
apparente, une justice plus délicate dans l'appréciation des efforts 
et des résultats. Il suffirait presque, sans rien dfianger en apparence, 
au mode de classement traditionnel, que le professeur pût faire au- 
tant d'ex mquo qu'ille jugera bon. Si deux copies ou même plusieurs 
témoignent que leurs auteurs ont à un égal degré des qualités diffé- 
rentes, mais également estimables, il pourra y avoir deux ou trois 
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pnnîers eœ mquo , nccomls ex miuo , etc. La possibilité de donner ie 
tème rang à deux coptes équivalentes constitue à la fois un soulage- 

ttnX ponr la conscience du professeur et une garantie pour les elforts 
lies élèves laborieux. N'étant plus soumis k la pénible nécessité do 
jdioiftrr le meillear entre dcnx ti^ bons, le maître sera plusk Taise 
(pottr acx^neiUir et faire valoir des f|ualités très diverses, dont les 
jplas préc^iensf^ peut-être et les plus originales risquent, dans le sys- 
[tème actuel, d'être découragées par l'application d'une règle inflexible. 

Le bwt à ne pas jH^rdre de vue, c'est de corriger l'abus des com- 
paraisons individuelles et les dangei's de l'émulation surexcitée à 
Tercès. A cette fin, on ne saurait tiop rtduire, snrtout pour les en- 
fants des petites classes, l'importance du classement proprement dit. 
A cet âge surtout, il convient de mettre la note bien plus en évidence 
que la phwe. Mais pour les écoliers de tout âge, la note doit prendre 
une importance qu'elle n'a pas. Cela déi)endra beaucoup de l'action 
personnelle du professeur sur sa classe et de l'autorité du proviseur 
auprès des familles. Combien la note n'en dit-elle pas plus que la 
place à rélève vraiment soucieux de bien faire , aux parents désireux 
d'être exactement renseignés ! Il y a tant de faqons d'être premier, et 
tant de façons aussi de ne pas l'être î 

Reforme dans le régime des prix. 

Cetie réforme entraîne celle des prix. Le prix en lui-même est une 
récompense excellente. Donner comnae encouragement à l'élève qui 
aime 1 étude un bon livre, c'est-à-dire un instrument de travail et 
de progrès ultérieur, qu'y a-t-il de plus judicieux.^ Ce qui l'est moin s, 
c'est de donner toujours un prix au premier, fùt-il paresseux et même 
faible, et de n'en jamais donner au troisième, fùt-il un excellent 
élève. 

La distribution des prix doit être pour tous une sanction exacte. 
Il ne faut pas qu'elle puisse tourner au chagrin et à l'humiliation d'un 
seul bon sujet, à la gloire exclusive des plus habiles et des plus 
heureux, chose particulièrement choquante et anti-pédagogiquo 
quand ceux-ci, par hasard, ne sont pas les plus consciencieux. 

La distribution des prix est jusqu'ici la seule fête de Tannée qui 
réunisse maîtres, parents et élèves et (jui donne à l'Université l'oc- 
casion de se faire connaître aux familles. Il est excellent que les ré- 
•sultats du travail de l'année soient proclamés ainsi publiquement 
pour chaque classe et pour chaque ordre d'exercices. Mais c'est à 
condition que cette sorte de compte rendu soit d'une justice délicate, 
d'une parfaite vérité et porte la lumière où il faut. 

Tous les élèves qui ont atteint, en somme, dans chaque matière 
d'enseignement le niveau que leur classe comporte devraient être 
nommés, non pas nécessairement à la file, mais, s'il y a lieu, par 
catégories de notes. Si personne ne s'est élevé au-dessus du médiocre, 
on le constate, et il n'y a pas de prix. Il peut y avoir, au contraire, 
plus de deux prix, si plusieurs élèves en ont réellement mérité. 
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Selon les établissements et selon les classes, selon les ressources dont 
on dispose, on pourrait ne donner de livres qu'aux élèves ayant obtenu 
la note très bien , ou se contenter de la note bien. Ce serait affaire de 
règlements locaux et d'appréciation particulière, k condition qu'on 
évite partout d'avilir les prix en les prodiguant. L'essentiel est que les 
élèves d'une même classe qui auront obtenu la même note d'en- 
semble dans une môme matière d'enseignement en reçoivent tous 
témoignage. Le prix n'est rien qu'un surcroît et un symbole; la 
vraie récompense, c'est la proclamation des résultats du travail. 

Récompense et punition à la fois : car le silence se trouverait être 
un châtiment, et même fort dur, le jour où, au lieu d'être le partage 
de l'immense majorité des élèves, il serait le lot de ceux-là seuls qui 
seront demeurés insuffisants, passables tout au plus. Proclamer pour 
chaque exercice les très bons élèves, s'il y en a, puis les bons et 
même les assez bons, ce ne sera pas seulement donner à tous ceux- 
là juste la part d'honneur à laquelle ils ont droit, ce sera dire claire- 
ment : « Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé ». Les parents 
sauront à quoi s'en tenir, préparés et éclairés qu'ils seront d'ailleurs 
par les notes mensuelles ou trimestrielles. 

Maintenant, ce n'est pas tout de récompenser solennellement le 
progrès intellectuel, le savoir et les promesses de talent. Une large 
part d'honneur doit être réservée aux qualités d'un autre ordre. 
;Si nous voulons que nos lycées ne soient pas seulement des établis- 
sements d'instruction, mais de grandes maisons d'éducation, au sens 
plein et fort de ce mot, il faut qu'on sache que nous y prisons quelque 
chose au-dessus de l'intelligence elle-même et du savoir, et que, si 
nous applaudissons au talent, nous honorons surtout le caractère. 

Dans une maison où l'on connaît tout le monde, où l'on voit à 
l'œuvre, d'un bout de Tannée à l'autre, et durant des années, non 
pas seulement les esprits , mais les volontés et les cœurs , où l'on a la 
prétention de former des hommes, n'y a-t-il pas quelque chose de 
faux, parfois de dérisoire, à attacher la belle qualification de pri.r 
d'excellence aux résultats du seul travail de tête , à des exercices de 
classe , où l'habileté peut tout faire avec la chance ? 

Le prix d'excellence ne doit pas se gagner comme les autres par des 
compositions seulement et ne dépendre que d'un calcul de points. 

Nous proposons donc de réserver ce nom à un prix d'ensemble, 
distinct et indépendant de tous les autres, décerné dans chaque classe 
et chaque division, aux élèves qui auront le mieux satisfait à tous leurs 
devoirs et mérité au plus liant point V estime générale. Ce sera vraiment 
ainsi la plus élevée de toutes les récompenses. Tant pis pour les jeunes 
gens intelligents qui feraient les dédaigneux à son égard. 

Une question d'un vif intérêt nous a arrêtés un moment au sujet 
de ce prix : ne serait-il pas possible et bon d'appeler les élèves à dé- 
signer eux-mêmes, par un vote, non pas seuls mais conjointement 
avec tous les maîtres, ceux de leurs camarades qui le mériteront.^ La 
sous-commission tout entière aurait avec plaisir saisi une si bonne 
occasion, et si rare, de faire faire aux jeunes gens un acte de liberté. 
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Mais pendant que ia chose paraissait à certains membres si désirable 
qu'ils auraient, pour la tenter, bravé toutes les difficultés pratiques, 
la majorité a jugé ces difficultés trop «grandes dans Télat actuel de la 
discipline. 

On ne peut, en oft'et, sans contradiction d'abord, sans risques 
ensuite (|uant au résultat, faire à tous les élèves indistinctement 
rhonneur de les appeler à \oter. Or à quel critère, à la fois simple 
et sûr, recourir pour dresser la liste électorale ? Comment l'arrêter 
sans prêter au reproche d'arbitraire ? Tout en croyant qu'on en trou- 
vera le moyen, tout en souhaitant qu'on le cherche dés maintenant, 
partout où l'état des esprits et des mœurs scolaires inspirera assez 
de confiance, nous avons jug^é plus sage de réserver celte question 
de la participation des élèves. L'important, pour nous , est d'indiquer 
les progrès désirables. Le soin de l'exécution, ici comme plus haut, 
doit être laissé à MM. les Recteurs, qui ont la responsabilité, qui 
connaissent leur terrain et à l'initiative desquels on peut s'en remettre. 



CONCLUSION. 



LA QUESTION DU RECRUTEMENT ET DE LA PREPARATION 

DES MAITRES. 



Telles sont, Messieurs, les propositions que votre sous-commission 
de la discipline vous apporte. Si vous les adoptez et si M. le Ministre 
les fait siennes, nous avons confiance qu'elles amélioreront profon- 
dément le régime des lycées et collèges. Elles avanceront beaucoup 
la transformation de la discipline traditionnelle dans le sens d'une 
véritable éducation morale, d'une éducation libérale. 

Si ce n'est pas encore tout ce qu'on peut souhaiter pour mettre 
notre éducation publique en harmonie avec nos institutions, c'est 
sans doute tout ce que comporte l'organisation actuelle de nos éta- 
blissements d'enseignement secondaire , et il paraît difficile de faire 
plus dans de grands internats. Le succès de ces réformes ne tar- 
dera pas, on peut le croire, à en rendre d'autres possibles. En 
fait de raison et de liberté, en effet, le capital acquis, ce qui est une 
bonne fois entré dans les mœurs, donne une sécurité qui permet 
d'oser plus avec moins de risques. La transition seule est hasar- 
deuse; mais qui ne tente rien ne fait rien. 

Les obstacles au succès ne manqueront pas : cent fois chemin faisant 
nous les avons rencontrés. La ferme volonté de l'autorité supérieure 
en triomphera avec le temps et la patience, à une condition toute- 
fois, à une condition sine qua non : c'est qu'on prenne des mesures 
pour les empêcher de renaître de génération en génération. 

La discipline que nous voulons inaugurer suppose chez tous ceux 
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qni l'exerceront pour une part petite ou grande des dispositions 
natureiles ou acquises^ des manières de voir et de sentir qu'on n'ob- 
tiendra que par un soin exprès apporté au recrutement et a la prépa- 
ration de tous les maîtres. L'Etat ne fera œuvre d'éducation que s'il 
commence par former des éducateurs. 

Mais on naît éducateur, on ne le devient pas ! c'est un axiome pour 
quelques-uns. S'il en est ainsi, dirons-nous, que l'Etat cherche donc 
au plus vite le moyen de discerner ceux qui sont nés éducateurs; car 
cette préoccupation doit alors primer tootes les autres. Or quelle 
place oecupe-t-elle dans notre recrutement } 

Mais non, le recrutement des maîtres n'est pas seulement affaire 
de choix initial. Il ne s'agit pas de trouver des éducateurs comme 
on trouve les sources avec la baguette divinatoire, il s'agit d'en for- 
mer avec les éléments dont on dispose. 

Quand les beaux-auls eux-mêmes, malgré ce qu'ils supposent de 
dons innés, comportent une préparation technique et demandent un 
apprentissage, que peut valoir ce prétendu axiome suivant lequel 
l'œuvre la plus importante de l'homme serait précisément la seule 
Avouée au liasard et soustraite à toute espèce de règles? Comme si dès 
qu'une chose peut être J)ien faite ou mal faite, il n'y avait pas des 
conditions déterminées pour la bien faire et des fautes certaines à 
éviter; comme si un point essentiel en tout n'était pas de réfléchir 
aux fins qu'on doit se proposer, puis de connaître les moyens entre 
lesquels on a le choix, puis de comparer, entre eux ces moyens. 

Il y aurait certes une rare naïveté à .attendre des miracles d'un 
enseignement dogmatique de la pédagogie : cette illusion n'est pas la 
nôtre. En revanche, c'est un scepticisme gratuit et stérile à plaisir 
que de nier que la morsde, la psychologie et l'histoire jettent une 
vive lumière sur les choses de l'éducation , et qu'il y ait là miatière à 
mue étude indiquée entre toutes pour les ^unes gens qui se vouent 
à l'éducation publique» . 

A ne considérer même que l'enseignement, ce n'est pas assez pour 
être un bon professeur d'avoir appris tout ce qu'on doit enseigner et 
même mille fois plus. Moins do science et une meilleure méthode 
pour en tran^»ettre ce qu'il faut ferait souvent mieux Botre affaire. 
A plus forte raison n'est-ce pas former des éducateurs au sens plein 
dm mx5t, des maîtres prêts à appliquer notre nouvelle discipline , -que 
de faire des éi'udits très subtils, des écrivains ou des parleurs très 
baMles, voire des savants dont l'esprit critique «e sera appliqué, in^ 
tïéressé à tomt, excepté à leur future fonction. 

Encore pour les professeurs, peut-wt se flatter qu'une culture très 
haute et très raffinée les prépare indirectemient à leur tâche d'éduca- 
teurs. Cda est vrai en partie , bien qu'on ait grand tort d'y trop comp- 
ter. Mais c'est sur les maîtres répétiteurs que impose pour la plu» 
grande part dans nos maisons la discipline, c'est-à*dire l'éducation 
même, il e^ urgent de leur assurer uoe préparatiob qui les mette 
tous à la hauteur d'une tâche si difficile. 

Le président de la sows^commission, M. le vice-recteur Gréard, 
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nous a exposé à ce sujet une solution jadis conçue par M. de Saivandy, 
qui lui paraît encore la plus pratique et qui serait assurément digne 
d'étude : il s'agit d'un projet d'école normale spéciale pour les maîtres 
répartiteurs. A côté d'une instructioD générale ics préparant: k dés 
grades, les élèves^maîtres recevraient une éducation pédagogi^ô 
appropriée et seraient exercés à la pratique dans une école annexe. 

On pe«t d'aindre, maiheureusement, <}ue cette école normale, 
même à la supposer fondée, ne suffise pas à faire de la surveillance 
dans nos lycées -wne -cairière comparable à ceiie de renseignement 
et susceptible d'attirer au même titre. Au moins faodrait-id pour cela 
asstirer auK jeuntes gens qtvi se destineraient à celte école oxi avance^ 
ment régulier, en leur réservant les places de censeurs et de provi- 
seurs. Mais ce serait couper an corps enseignant l'accès des fonctions 
administratives , résultat tout opposé k la fusion intime que nous 
regardons au contraire comme désirable; et Ton rendrait du même 
coup plus ingrate que jamais la condition des maîtres, toujours très 
nombreux: nécessairement, qui ne seraient pas sortis de cette école. 
Si bien qu'on peut se demander si ce qu'on aurait gagné sur quelques- 
uns on ne le repenfepaitpas sur l'ensemble. 

D'autre part, les tentatives intéressantes faites de difiérents côlés^ 
pour faire exercer la surveitlanoe intérieure par tes professeurs euK- 
mêmes ne semblent pas de nature à réussir bientôt dans l'Université. 
Il faudrait non seulement augmenter mais transformer singulièrement 
le personnel enseignant, pour pouvoir employer les mêmes hommes 
alteinativement à faire la classe et à siarveiller la récréation ou l'étude 
sans qn'une partie du service fcfit tort à l'autre. Le professeur a besoin 
de se maintenir en fra4die«r d'esprit par beaucoup de Tepos, de 
lecture, de travail libre. Si ^vivement qu'il faille souhaiter de pouvoir 
l'associer d'une manière ptes étroite à la vie intime du lycée, ce 
ne serait pas une solution, que oelle <fm prendrait sur ses loisirs 
pour lui imposer comtme une corvée ce -qm ne peut être bien fait 
qu'avec bonne grâce. 

Toutes ces questions, Messicrors, sont d'une extrême complexité. 
Votre commission ne pouvait s'y attarder sans ajourner indéfiniment 
les solutions relativttaient sinoples et dès maintenant pratiques (fu^elle 
avait hâte de vous soumettre. Mais rencontrant à chaque pas ces ques- 
tions et sentant combien elles sont liées à toutes celles .dont nous 
étions saisis, nous avons voulu au moins et vous voudrez avec nous 
les signaler à l'attention de M. le Ministre. De la solution qu'elles 
recevront dépendra, en dernière analyse, la valeur de notre éducation 
publique et le succès de toutes les améliorations qu'on pourra tenter 
d'y apporter. 

Dès aujourd'hui, on peut tirer, nous le croyons, un parti beaucoup 
meilleur qu'on ne le fait des éléments dont on dispose : il suffirait 
pour cela d'avancer résolument dans la voie où l'on est entré il y a 
quel({ues années, en attribuant expressément aux facultés, ce qui 
est, par nature, une partie essentielle de leurs fonctions, la prépa- 
ration, non seulement générale et scientifique, mais professionnelle 



— 22a — 

et proprement pédagogique de tous les maîtres de renseignement 
secondaire. 

Il faudrait que dans quelques années personne, je ne dis pas 
n'enseignât dans les lycées, mais n'y exerçât une part quelconque de 
l'action éducative, sans avoir reçu dan« les facultés, outre une culture 
élevée, certifiée par des grades, ce qui a son importance, une ini- 
tiation suffisante à la théorie, à l'histoire et à la pratique de l'éduca- 
tion. 

Cela n'empêchera pas sans doute bien des fautes de se faire encore ; 
mais peut-être s'en fera-t-il moins. Elles seraient, en tous cas, rela- 
tivement faciles à corriger du jour où elles ne seraient plus incon- 
scientes. Un personnel ainsi préparé comprendrait a demi mot et 
essayerait avec joie toute réforme jugée nécessaire. 

C'est alors surtout qu'on pourrait avoir bon espoir dans les fruits 
que doit porter avec le temps celle qiie nous vous proposons aujour- 
d'hui. 

Elle n'est qu'un minimum à nos yeux. Il ne faut pas oser moins si 
l'on veut faire quelque chose. H ne faut pas non plus différer sous 
prétexte que le personnel n'est pas au point. Il contient, tel qu'il est, 
d'admirables éléments , dont on peut tout espérer et qu'on s'étonnera 
d'avoir si imparfaitement utilisés jusqu'ici. 

Quant au reste, il faut compter sur le temps mais non attendre 
tout de lui seul. Le temps ne fait germer que ce qu'on sème. L'effort 
vigoureux qu'on va faire aujourd'hui, qui est nécessaire à tous égards 
et qui peut être aussi utile qu'honorable, n'aura d'effet durable, ne 
nous lassons pas de le redire, que si l'on prend des mesures pour 
qu'il ne soit pas toujours à recommencer. Faute de ces mesures , tout 
serait vain. Notre tentative finirait en déception, donnant raison une 
fois de plus aux pessimistes et aux sceptiques, car aucun prodige de 
bon vouloir n'a jamais triomphé d'un coup, pour toujours, du poids 
d'un long passé et de la force de la coutume. Avec ces mesures de pré- 
voyance au contraire, et si l'on sait employer le bon vouloir d'au- 
jourd'hui à préparer le lendemain, les difficultés tomberont d'elles- 
mêmes peu à peu ; la disparition des résistances respectables qu'on 
n'aura pu vaincre tout d'abord sera l'affaire de quelques années. 



PROPOSITIONS 

RELVTIVES À LA DISCIPLINK 

ADOPTÉES PAR LE CONSEIL SUPÉRIEUR, 

DANS SES SÉANCES DES 27 ET 28 DECEMBRE 1889, 

ET RENDUIÇS EXÉCUTOIRES PAR ARRÊTÉ DU 5 JUILLET 1890. 



1. Les élèves sont autorisés à causer entre eux pendant les repas, 
dans les mouvements et pendant les exercices gymnastiques. Le 
bruit ne sera pas toléré. 

2. Les punitions auront toujours un caractère moral et répara- 
teur. Le piquet, les pensums, les privations de récréation, saufJ'ex- 
ception des retenues du jeudi et du dimanche prévues à Tarticle 
suivant, la retenue de promenade sont formellement interdits. La 
mise à Tordre du jour, comme peine disciplinaire, est supprimée. 

3. Les seules punitions autorisées sont les suivantes : 
a, La mauvaise note ; 

5. La leçon à rapprendre en totalité ou en partie; 
i\ Le devoir à refaire en totalité ou en partie; 

d. Le devoir extraordinaire; 

e, La retenue du jeudi et du dimanche ; 
/. La privation de sortie ; 

cj. L'exclusion de la classe ou de Tétude; 

/i. L'exclusion temporaire ou définitive de rétablissement. 

k. Les maîtres répétiteurs punissent par le moyen de notes, sou- 
mises au surveillant général , au censeur ou au proviseur. 

5. Plusieurs mauvaises notes peuvent enti'aîner une punition plus 
grave. 

6. Le devoir extraordinaire sera de même nature que les devoirs 
ordinaires, mais de moindre étendue, afin de ne pas nuire à la bonne 
exécution de ces devoirs. 
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7. Les réparations et les devoirs extraordinaires ne seront exi- 
gibles que le lendemain des jours de congé. . 

8. Dans les cas d'une certaine gravité, les professeurs pourront 
ordonner que les leçons non sues soient apprises, que les devoirs 
négligés soient refaits, que les devoirs extraordinaires soient faits 
dans une étude avec tâche obligatoire du jeudi. Le travail imposé 
dans cette étude n'aura jamais un caractère purement pénal et devra 
faire l'objet d'un contrôle sérieux. — Les externes pourront être ap- 
pelés à cette étude. 

Dans le cas où cette retenue ne pourrait avoir Heu le jeudi, elle 
sera reportée au dimanche ; si elle peut avoir lieu le jeudi et le di- 
manche, la retenue du dimanche sera prononcée seulement par le 
proviseur. 

9. Les diverses peines encourues pendant la classe ne seront dé- 
terminées qu'à la fin de la classe. 

10. L'exclusion momentanée de la classe ou de l'étude ne peut être 
prononcée par un professeur ou un maître répétiteur qu'à titre tout 
à fait exceptionnel, en cas de manquement grave, avec rapport im- 
médiat au proYiseur. 

1 1. Le proviseur a le contrôle de toutes les punitions. 

Toutes les punitions données en classe , de quelque nature qu'dles 
soient, seront consignées par le professeur sur un registre spécial, 
visé chaque semaine par le proviseur. 

12. Lorsque plusieurs taches extraordinaires ont été infligées à un 
élève dans la même journée on plusieurs retpnues du jeudi dans la 
même semaine, le proviseur détermine, suivant la gravité des cir- 
constances, si ces peines doivent être confondues, exécutées successi- 
vement, ou transformées en une peine plus grave. 

13. Le proviseur peut, dans tous les cas, en raison de la bonne 
volonté dont l'élève aura fait preuve ultérieurement, lever ou réduire 
une punition encourue après en avoir conféré avec le professeur. 

l(i. La privation de sortie ne sera prononcée que par le proviseur; 
elle pourra être plus ou moins prolongée, mais ne sera totale que 
dans les cas de réelle gravité. 

15. Les bulletins resteront trimestriels pour les élèves de la di- 
vision supérieure. Ils seront envoyés deux fois par trimestre pour les 
autres. 

16. Les notes des bulletins trimestriels ne seront arrêtées qu'après 
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une réunioii dans laquelle tous les maîtres à qui ont affaire les 
mêmes élèves auront échangé sur chacun d'eux leurs impressions. 
Ces notes es^primeront Topinion propare de chaque maiti^, de façon 
k renseigner exactement les familles. Elles seront accompagnées 
d'une note générale rédigée par le proviseur. 

17. Les notes arrêtées à la fin de chaque trimestre, dans les coiwli- 
tions prévues à l'article 16 pour être communiquées aux familles, se- 
ront lues, et çoixuaentées par le proviseur aux élèves réunis par 
classes dans la salle des actes. Ce compte rendu trimestriel devra 
être pour chaque élève la punition de ses défaillances ou la récom- 
pense deses efforts^Il offrira au chef de la maison la meilleure occa- 
sion d'adresser à tous et à chacua les exhortations et les avis néces- 
saires. 

18. Il esjt institué, dans chaque lycée ou collège, un conseil de 
discipline composé du proviseur ou du principaà, président; du 
censeur, membre de droit; de cinq professeurs; d'un surveillant 
général et de deux maîtres répétiteurs élus respectivement par leurs 
collègues. 11 a pour objet d'assurer et d'affirmer la solidarité étroite 
et le concours de toutes les forces de la maisoa dans l'exercice de 
l'action disciplinaire. Il est élu pour trais ans dès le commencement 
de l'année scolaire. Si des vacances se produisent au cours de l'année, 
il y est pourvu sans retard. 

Dans les collèges qui ne sont pas de plein exercice, le cadre du 
conseil sera arrêté par le recteur. 

Le conseil de discipline se réunit tous les trois mois pour prendre 
connaissance de l'état moral de l'établissement. 

Dans l'intervalle de ces réunions régulières, il peut être convoqué 
pour donner son avis sur telles mesures proposées par le proviseur, 
ou pour infliger un avertissement aux élèves qui lui seraient déférés. 
— L'avertissement ainsi prévu devra précéder l'exclusion , sauf dans 
les cas d'une gravité exceptionnelle où l'exclusion doit être prononcée 
d'urgence. 

Les élèves qui se seraient particulièrement distingués pourront 
aussi être appelés devant le conseil de discipline pour recevoir ses 
félicitations. 

19. Le satisfecit est donné à la conduite et au succès mérité par 
le travail. Il pourra être refusé, sur la proposition du professeur, 
aux élèves qui auront obtenu les premières places dans les compo- 
sitions. 

20. L'inscription au tableau d'honneur est arrêtée par les maîtres 
réunis, en même temps et dans les mêmes conditions que les notes 
trimestrielles. 

21. Dans les compositions, chaque copie aura sa note chiffrée de 
à 20. 
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L'attention des élèves sera appelée sur la note plus que sur la 
place. 

Le classement linéaire comportera autant (Tex œquo que le profes- 
seur le jugera nécessaire. 

22. Les prix et accessits seront décernés d'après le total des notes 
obtenues par tous les élèves dans les compositions, les compositions 
finales ayant un coefficient double. 

Selon le travail des élèves et la valeur des compositions, il pourra 
n'être attribué aucun prix, ou, au contraire, en être attribué plus de 
deux dans une faculté donnée. 

Tous les élèves ayant bien travaillé et convenablement réussi 
pourront être nommés, à la distribution des prix, à condition d'avoir 
atteint une moyenne déterminée. 

23. Le nom de prix d'excellence est réservé à des prix d'ensemble 
décernés aux élèves qui, dans chaque classe et chaque division, 
auront le mieux satisfait à tous leurs devoirs. 

Le prix d'excellence sera décerné par un vote de l'ensemble des 
maîtres de chaque classe et de chaque division. 

Les notes obtenues dans les exeicices physiques entrent en ligne 
de compte pour le prix d'excellence. 

Il pourra y avoir un prix distinct pour les externes. 

Les recteurs pourront autoriser les chefs d'établissement, qui en 
feront la demande , h faire intervenir les élèves pour une part déter- 
minée dans l'attribution des prix d'excellence. 

Le MlnUtre de iliistt action publique 
et des Bcau.V'Arts , 

LÉON BOURGEOIS. 
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